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LETTRES 

DE MONSIEUR 

PE LA BEAUMELLB. 
A M. DE VOLTAIRE. 



An lî quis atro dente me petiverit. 
InultusutRebo puer! Hor. 



A LONDRES, 

Chez J. N o u R s z. 

lUL DCC» LXIII. 
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AVIS 

DU LIBRAIRE. 

JE donne au public ces Let^ 
très au nombre de XXIV» 
Je me âatte qu'on les lira avec 
plaiHr. On aime le détail des 
démêlés littéraires : il préfente 
les attaques ôr^éfcnïcs rc/pcc- 
tivcs > & fon y trouve une 
application des reprefàilles na« 
turelles à ces fortes de com-> 
bats* Peut-être quelques per« 
fonnes trouveront- elles que M« 

de la Beaumelle fort des bor. 
nés de la modération. Mais il 
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e(l Ue» difficile de fe pof)£.. 
der toujours. Il n'y a qu'un 
Voltairicn outré qui puiflc trou- 
ver mauvais » que M. de la 

Beaumelle ne fè lai0è pas égor- 
ger» 
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DE MONSIEUR 
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X^ETTRE PREMIERE 

A m. DE VOLTAIRE. 



^ OUT le monde vous aban« 
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donne, Monfieur de VoU 
taire. Difgracié à Berlin oà 

iKir il lïc tcnoic qu*à vous d'être 
J^iFïpw^SF^ heureux > rebuté à Hanovre 
où vous offriez d'établir votre féjour Se 
les arts de la Seine moyenant une penfîon 
de mille livres fterlings > vous voilà livré 
au regret d'avoir ofFenfé le Roi de Pruflè 
votre lûenfaiteur > & de n'avoir pu pec« 
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6 LETTRES 

due M. de Maupsituis votce. andea amî. 
On vous rcfiife un azile à. Vienne. ^ oà 
l'oni fè fottvîcnt fans doute d» voiire 
Ode faty ri^e fut le dernia: àss. Géfars 
Autrichiens , à Luneville où l*on rou- 
git encore pour vous de vos ridicules 
amours , de vos indécentes feimiliàrî- 
tés , de ces importuns parallèles entre 
VAUiotus d'Augufte y & VAlliotus de 
StaniAas y à Beuae où t^on n'avoir pas 
même voulu recevoir l'épître dcdica- 
toire de votre Catilind » à la Haye où 
l'on n'aime aujourd'hui que les efprits 
tranquilles & doux 3 & où d'aHleur* 
vou;^ auriez, encore plus à craindre les 
Libraires Ledet & Vanduren que vàxxS" 
même.Oiiny'ailur» que vous ne pouvez 
rentrer à Paris. Vos amis ne le font plus. 
Vos ennemis triomphent : le pouvoir 
Yous accable : la fagei]^ 8pplaudi^ Quel 
azyte^ quelle re&urce vous< re(U-t-ib 
Coïmar & la pitié publique. 

Mon EHeu ! que ce fiécle eft ingrat 
8t malfefanr î Que dira l'avenir quand 
it verra le vertoeui^ Voltaire dans l'in- 
fercune de dans Ifopprobre ? Vous avez 
amofë les hot^nies & ils vous fnyenr» 
Votts les avez - éclatsés i &ils vous mé^ 



A Kt DE VOLTAIRE ? 

j prifcnt. Vous avez cnfcigné les rois, 
& ils vous chaflènt. On nous dit même 
que le mois palTé vous approchâtes des 
facremens ; &C l'on ajoute avec cruau«- 
té , que TEglifè frémit de cette fcand*- 
leufè dévotion. Par quelle conduite > 
.ou pour mieux dire ^ par guelle fata- 
lité 5 ( car votre conduite fut toujours 
irréprochable ) vous êtes-vous fait tant 
d'admirateurs & tant d'ennemis ? 

Je viens de lire votre Supplément mu 
Siècle de Louis Xlf^. C'eft un tiflu d'ii^ 
-jures contre moi : j'en ai eu honte pour 
vous. Vous faites des fautes : on les 
reprend : vous répondez à la critique 
par des înve^ves-i âc vous appeliez 
cela faire des SupplAnens à vos livres. 

D'oii vous vient cette haine , cette 
rage contre moi ? Vous avez commencé 
bs hoftilités ; comptez qu'elles ne fini- 
ront pas quand vous le voudrez. Que 
je vous rappelle les faits. Vous m*a-.' 
veT^fait tout le mal qu'un hon^me peut 
faire à un homme, je parus à peine à 
-Berlin , que j'y fus perlécuté par vous. 
Le 1 Décembre 1751 ^ j^pant avec le 
•jRoi de Pruflè , vous me nuifitcs eflèn- 
^tiellcment auprès de lui , çn tronquant 
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« LE T T R E S , 

• 

un partage de mes Ptnfits , que je vou* 
avois confiées. 

Le 4 Avril 175-1, le Siècle de, Louis 
XI ^ parut à Berlin. Je trouvai cet ou- 
vrage fort au - deflbus du (iijet , fans 
doute parce que le fujet étoit au-deflus 
de l'ouvrier. Et j'en commençai 1^ cri- 
tique , comme fi le livre eût été bon. 

Le 18 Septembre 1751 , Eflinguer, 
libraire de Francfort , ht une éditio» 
de votre Siècle , & y ajouta quelques- 
unes de mes notes critiques , qui fu- 
rent , dit- on , continuées par le che- 
valier de Mainvilers. 

Au mois d'Avril i7n > Madame De- 
nys votre nièce , parut à l*audience de M. 
le comte d'Argenfon ^ armée des trois 
volumes de l'édition d'Eflinguer , rem- 
plidant Tantichambre de fes clameurs, 
montrant à tout le monde un trait du 
troifième tome contre feu M. le Régent 3 
. & proteftant au miniftre que M. le duc 
d'Orléans étoit fort irrité contre moi. 
J'appris cette fcène par un des fpeâra- 
teurs. Je reftai tranquille , & me diC- 
pofai à réfuter la calomnie. 

Cependant le 1 3 du même mois , je 
: fus arrêté par ordre du Roi. Mais je 
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A M. DE VOLTAtRE. 9 

joignis au procès -verbal du comtnîC- 
làire une lettre du magiftrac de Frano 
fort & une autrç d'Emnguer , qui au- - 
roient démontré que )c n*étois point 
l'auteur des remarques du fécond & 
du troifième volumes , (i le miniftrc^ 
avoit eu le loiHr de les lire. 

Au mois de Juin , dès- que vous (çutes 
ou6 j'avois les mains liées , vous choi- 
iites ce tems pour me porter les plus 
/ênfibles coups. Vous répandites un li-i 
belle infâme contre moi. Vous vous 
flattiez de me noircir de plus en plus , 
fans que je pu({è me défendre > fans que 
je fçuflè qiême fi j'étois attaqué. 

Enfin , je fgrs de VAchéron. Et je 
trouve Paris inondé d'exemplaires cle 
votre Suppl/ntent , de cette fa tyre atroce 
jufqu'au ridicule , de cette pbilippiquc 
fans fèl comme fans vérité, de c^tte 4le 
inventive bien plus écrite contre vous 
que contre moi. 

La certitude où je fuis qu'aujour* 
d*hui vous voudrie:ç bien ne l'avoir pas 
faite y les contradiàions dont elle eft 
remplie , nK)n goût pour la paix, mon 
averfion pour les diiputcs, mon mépris 
pour le^ difputes littéraires , des occok 
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10 LETTRES 

pations plus importances , tout coitf^ 
coure à me détourner > à me difpenlèr 
de répondre à ce libelle. 

D'ailleurs votre Supplément aura le 
fort d'une partie de vos ouvrages ; je 
n'ai donc rien à craindre de la pofté« 
rite. Et votre caraûère eft trop conna 
pour que j'aye rien à craindre de mon 
fiècle. 

. Mais vous m'imputez mille ckofès s 
qui tendent à me rendre odieux à ceux 
qui ne me connoidenç pas , Se fufpedi: 
à ceux qui me connoiflènc. C'eft me 
forcer à vous répondre. Mon honneur 
eft attaqué : tout doit céder à ce motif. 
M. de Maupertuis > me direz- vous y 
n'a point répondu. Eh ! vous répondrois^ 
je , fi j'étois le quart de Maupertuis , fi 
j'étois comme lui défendu par ma ré* 
putation & par un roi > 

On me blâmera , je le prévois. J'en- 
tends déjà ceux qui prenncnt^pour mo- 
dération leur infenfibilité aux injures de 
leurs femblables , me dire froidement : 
Quel tort peuvent vous faire les in- 
jures de cet homme ? A-t-il un amî 
dont il n'ait médit , un ennemi qu'il 
ji, n'ait calomnié ? Q^'cft-ce qu'un Ur 
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A M DE VOLTAIRE, it 

M belle qui fê réfute lui-même à force 
„ de fe contredire } QjiaBd l^mtragc 
^ eft porté à un certain point & part 
V) de certaine bouche, la feule réj^oa^ 
:>» eO: le âlence 6c le mipris. 

Tel fera le intiment des gens du 
monde. Ils ne peuvent fouffrir les que- 
relles des gens de Lettres. Ils ont une 
extrême délicateâè Cm l'honneur > Se 
nous défendent cette délicateflè. ïk 
rempliroienc l'univers de leurs cris , fi 
-le trait I9 pli|s léger effleuroit publique*- 
ment leurs mœurs : & ils ne nous par- 
ilonnent pas une plainte fur ces bro* 
chures calomnieuies , où ils aiment à 
puifer la fau£& idée ^l^'Us otit de nous : 
idée qu'ils ne V^em pas que nous dé-* 
truîGons y comme ^ les hommes > qui 
par leur caraâère ôc l'habitude où ils 
font d'exercer les facultés de leur ame 
fcntent avec le plus de vivacité , étoienc 
obligés de fournir avec le plus de pa- 
tience , comme fi la défenfe des mœurs 
des citoyens n'ét(Àt pas la plus noble 
wérogative de l'art d'écrire , comme fi 
la probité la nhis pure n'appartenoîc 
pas à la raifoï^ la plus éclairée. 

Je vai* donc vous répondre , maitf 
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il I L E T T R E S 

_ fans fiel , je n*en ai point : {an$ dé^ 

clamacion , j'ai la voix trop foible i 
ians inve6Kves , je fçais les oienfean^ 
ces : (ans égar4 aux confèils timides 6c 
faudèment modérés : qui fçait hiieusc 
que moi-même ce que je me dois? 

Mais fi par une méclianceté qu*à 

peine je crois poflîWe , des ennemis 

1^1 que je ne connois pas , parce que je 

ne les ai pas mérités y donnoietit un 
mauvais fèns aux paroles les plus me^ 
furées , s'ils exigeoient que je conni- 
vaflè par mon filcnce à mon propre 
deshonneur, je fors d'un lieu où j'aî 
fait le fouhait d'un Empereur Romain^ 
J^lut i Dieu que je ne ffuffe pas écrire! 
Et je n'hélite pas a faire celui d'un phi- 
lofopbe Grec , Qu*on me remene aux 
carrières. 

Je vais me condamner & vous juger, 

non avec la partialité d'un critique, 

mais avec la franchife 'd'un homme qui 

a pafle fix mois avec lui-même 6c- qui 

^ ^ous écrit des lettres que le public dok 

lire avant vous. Il n'eft pas queftion 
entre nous de politeflè : il s'agit de vé- 
rité & de fentiment. Peut - être l'ex*^ 
preifion ièra-c-cUe force : mais dans I9 
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A M, DÉ VOLTAIRE. î>' 

ibiitude l'ame fe roidit : & qu'importe 
que refprit foit dur , pourvu que le 
cœur foie bon ? 

Je repouflèrai les perfonnalités , en 
m*abftenanc des peru^nnalités. Je ne 
m'appe/kntirai pas fur le fond de la 
queftion. Vous ne la préfèntez que maC- 
quée : & quand vous l'offririez fous fes 
véritables traits , je ne me bats point 
contre des atomes. 

Si ces lettres- ci yous déplaifênt , \oM 
n'en ferez pas digne : fi elles vous plai-i 
fent , je ferai fâché de les avoir faites. 



L E T T EL E II- 

■^ l6 OBùbrê 17 i3^ 

J ' A vois à me plaindre de vous , 
quand je commençai l'examen du Siè* 
de de Unis XI(^. Et vous en verre» 
toutes les raifons dans le Mémoire que 
je joins ici , parce qu'en mon abfencfc 
on l'a imprimé à Francfort & à Neu- 
châtel avec des ^ddirions que je dé- 
{a^oue & que je retranche. Un homme 
plus lïwr fe feroit défié de fon reffenri- 

mcnf ; & ce fut en ce mwaent-Jà mô- 
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$4 LETTRES^ 

me que je pris la plume > en jenm b^mfH^ 
wcQnfidéréy conyiie vous le dites xxè^ 
bien. 

Je nx^lai dès railleries fur votre per- 
fônne à des remarques fur vos écritr 9 
comme fi l'auteur &c l'homme n'écoîenc 
pas des chofes très-diSerentes. 

Je n'avois pas alors le droit que vo»- 
tre libelle m'a donné dqpuis » de vous 
traîter comme il me plairoit. Reliiez cet 
affreux recueil d'infultes : & vous con- 
-viendrez qu'aujourd'hui voiw ne poa*- 
vez avoir auprès de moi d'autre avo- 
cat que moi-même. 

Mais alors je me manquai 3 au point 
de parler de vous avec cette hauteur 
qui n'eft pas même permife à la fupé- 
riorîté. Il eft vrai que ce tort étoit «1 
partie juftifié par votre exemple. Oar 
que n'avez - vous pas pfé envers vingt 
hommes qui valoient nûei^ que vous ? 

Peut-être auffi le chagriî^ ml^açha 
quelques remarques in juftçs : & le Vol- 
taire qui m'avoit nui auw^ c^ Roi 
de Pfuflè , ©le gâta le VoWrc que je 

Je me dégoûtai bientôt de ce tr^ 
vail > non que je ne tcouvailè paKouc 
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A M DE VOLTAIRE, it 

des fautes ; mais )c ne me trouvois 
pas la même humeur. Je ne pa(&i donc 
point le premier volume. 

C'en étoit trop fens doute, le devoîs 
me dire qu'il étcnt fort au-d^{bus d^ 
moi d'imprimé des apoftilles fur un 
Kvre , plus aifé à refaire qu'il ne l'eft 
d'en compter les erreurs. Mais à mon 
âge on fait la fauce> Se enfuice on la 
voit. 

Cependant vous aflurez que je fvds 
l'auteur de toutes les remarques. Vous 
prétendez que je fis en prape une éài^ 
tion clandefime de vHrr Siècle. Et vous 
affirmez dix lignes après , que je vendis 
à EJBttguer de Franefêrt les Lettres & 
les Remarques , le teut peur i j ducdts. 
Vous ères très-mal informé. Je donnai 
les lettres & les remarques au libraire 
pour quelques livres, ijo florins, $o 
cxemplaiïes de l'édition , & 40 rames 
de papier qui fervirent à l'impreffion 
des Lettres de Madame de Maintenon» 
Ce n'eft pas que je oroye cgxt ces re- 
. marques vaillent 15 ducats : mais le li- 
braire crut que votre livre en vaudroît 
mieuK. Quant à la continuation , je n'y 
4Û pas pliis de paît Qu'aux remarquer 
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rp , que vous auriez 
ittribucr. 

itile que je réponde 
iqucs. Il y en a quel- 
; regardent : les autres 
rontinuateui. Il y en 
:re tore , Se beaucoup 
ux pas me donner' la . 
iôn. Je n'ai fait que 
: de l'édition dcFrano 
ttaquez que le fécond 
!>e } à 400 notes dit 
vous n'en combattez 
de forte que de votre 
: eft vrai ou du moins 
ion continuateur vous 
matière. C'eft à lui à 
le toucherai donc à 
otre Suppl/mem , que 
où pour juHifier des 
ites de plus grandes. 
M que M. de Mau- 
:ontre vous. Vous ci- 
lettres , qui {êmblc 
vous avancez. Vous 
s ce fat-là l'origine 
contre lui , & de toi»- 
s â^ics itac la maîa 



À M. DE VOLtAIRE. 17 

du bourreau de Berlin , & plus encore 
par le mépris des honnêtes gens de 
tous les pays, 

i^. Cette lettre que vous citez de 
moi , fut écrite un mois après l'Acakia : 
elle n'a donc pas produit l'Acakia, 

1^. Vous ne la citez pas en entier, 
quoique je vous l'aye fait envoyer en 
entier : vous la mutilez, & par- là vous 
en changez le (cns. Vous vous préva- 
lez d'un mal-entendu , créé par vous- 
même, & anéanti par la fuite de cette 
lettre , que je vous fomme de faire 
imprimer dans toute fa teneur. 

' 5^. M. de Maupertuîs ne m*excitd 
point contre vous. Et sll Vavoit tenté, 
il n'auroit pas réuflî. Je cédai , je l'a- 
voue , à la force du reflèntiment : j'au- 
rois réfifté à celle de fon éloquence. 
Je ne le connois guères que par les 
fervices qu'il m'a rendus , & par des 
ouvrages que vous admiriez autrefois. 
Je le déclare donc : Tout ce que j'aî 
écrit contre votre Livre , étoit écrit 
avant que j'en parlaflè à M. de Mau- 
pertuîs i qui loin de m'engager à le 
publier , ne m'a japiais dit ni bien ni 
mal de votre SmU? qu'il regarde fans 
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»8 LETTRES 

doute du même œil , qu'un phitofo^ 
phe occupé à méditer des vérités uti« 
les , regarde les gambades d'un enfànc 

Avant que votpe livre parût > il étoî t 
critiqué. Je Pavois eu un mois avant 
ks Reines & les Rois. Soit amour du 
vrai , foit délicateflè , il m'avôit déplu ; 
& je vous, avoue qu'il me déplaît en*- 
core : que ne le fcfiez-vous meilleur ? 

Ne cherchez point ailleurs la caufe 
de ma critique : 6c ne l'attribuez point , 
ici , à ma complaifànce pour M. de 
Maupertuis » là , à mon avarice , dans 
votre première parue ^ à la }aLou(ie> 
dans la troifième à la vanité. 

P. S. Je viens de lire une lettre à 
M. Koenig , où vous lui dites , que 
Maupertuis a fufcité centre vous Jupiter 
& la Beaumdle. Ce n'eft point à moi 
à relever l'indécence de raflbciatioii 
de ces deux noms. Mais M. de Mau- 
pertuis n'eft point homme à fufciter^ 
ni la Beaumelie homme à être fufcit/. 
Et pour Jupiter , Jupiter a écrit plu- 
fîeurs fois a Paris , qu'il n'avoir été 
fufcit^ contre M. de Voltaire que par 
les fautes de M. de Voltaire. 
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20 Offofcr#- ^ 

JL/ A préface de votre Supplément eft 
adreflee à M. Roques , Pafteur d'une 
Egli(e françoife dans le pays de Heffe- 
Hombourg, Vous dédiez à un ihconnu 
un volume d'injures contre fon ami/ 
Vous lui dites en face , qu'il vous a 
écrit des chofes qu'il ne vous a point 
écrites. Vous ofez lui rapeller qu'il avoit 
eu à Genève des égaremens ou des fau- 
tes à me pardonner. Voyez dans les 
Journaux de îJevicliàtel de cette année- 
ci une réfutation de ces infînuarions ca- 
lomnieufcs :un de mes ennemis y avoue 
que ma conduite à Genève fut inéprcn 
henfible. Attendiez- vous des remerci- ~ 
mens de M. Roques > Voici ce qu'il 

me marque. 

35 J'AI écrit à Voltaire que fa dé- 

„ dicace me feroit honneur , fi vous y 

5> étiez ménagé & dans le corps de 

y^ l'ouvrage. Vous vous ferez rappelle 

3, que tout ce que je lui écrivis étoit 

», concerté entre vous & moi, Ainfî 
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■as éié peu furprîs à la 
n ^pitre : il y épargne 
s la vérité dans ce qit'il 
m'attribue des choies 
: dites, & d'auiiesgue 
)i n'avons dites , & qui 
dans (on imagination. 
le lui prouver , ii tout 
: la peine. Maïs il'faut 
ceTa , &c ae pas té- 
ans cette préfece que 
Genève, 

Valleraugue en Lan- 
é élevé au collège de 
"us à Alais. C'cft autant 
an Père, que je fuis re- 
1 éducation. Je ne luis 
f de Gtnève : Et ij^and 
Lie ne l'avez - vous éré 

z appris à Être jufte SC 
e fans licence , tolérant 
)hilofophe fans bel-eG- 
fans partialité. Genève 
une des villes du mon- 
e plus de goût, de lu- 
îiïu, Puiflîez-Tous n'en 
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être jamais l'habitant , vous qui me 
reprochez d'en être l'élève î Genève ne 
mérite, point 4'avoir lesrcftesde l'uni- 
'Wîrs. 

Vous dîtes que vous avez été conf^ 
tammem l'ami de M. Koenig. 

L'étiez - vou? à Cirey chez M« du 
Châtclet , quand il étoit miné par vous, 
étayé par M. de Maupertuis ? L'ériez- 
vous, quand écrivant a l' Aplat ijfeur de 
la terre , * vous appelfiez M. Koem'g 
un fou , un enragé ? Vous feriez un 
étrange ami ! 

Vous dites que vous vous faites 
gloire d'être de l'avis du célèbre & 
refpeftable ^o/jf j Ôr que M. de Mau* 
pertuis manque à la nation Allemande. 

De ce VolfF que vous avez toujours 
xnéprifé ? A cette Nation dont vous 
avez toujours médit > Qu'étoit ce ref^ 

Seltable homme dans la lettre cordiale 
. l'Aplatiflèur de la terre ? un bavard 
Germanique qui met en trente volumes 
les abfurdit/s des autres , ah jur dites que 
les Allemands étudient farce qu'Us font 
UUlemands. 

* Uttrê mêtmfcrhf 4t 21 di VMrt à M* dé. 
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Je vous fais gcace du refte de cette 
ptéfecc. Vous vous y livrez à route 
Votre haine contre M. de Maupertuis. 
Déteftez-en plutôt la premicre faillie. 
Penicz à la poftctité. Elle dira que vous 
avez eu une jaloulîe de Biveur^ contre 
un homme , avec qui votre infériorité 
ne vous petmettoit pas une jaloufie de 
métier. Elle dira que vous n'avez pu 
Jbutenir l'afpeâ: de Maupertuîs , pré- 
fîdent , redauiateur , minidte d'une 
Académie fondée par Leibnitz , or- 
donnateur d'un fond annuel de 80000 
livres , jouillant avec diftin£tion de 
l'cftirtie & de la confiance d'un grand 
roi qui s'inflnûfoit avec lui , tandis 
qu'il s'amufoii de ta Mcttrie & de 
Voltaire. Rapprochez - vous de lui ; 
il eft plus aifé de le fléchir que de le 
blelTcr. 

Il Uifle un vil Zoïie aux fanges du ViioaSè 
De Tes eioilTemens imporluner le ciel. 
Agir avec baflcITe, écrire ivei auiUce, 
El s'abieurei de fiel. 

Que peuvent les traits d'un pot'te 
(lénétté de haine -Gontïe une réputation 
dom le public cft le garaiu &i le ven-? 
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getir > Il eft ^ dites- vous j natif de Sc« 
Mâlo : en eft-il moins 

L'apôcze de Ke^rton > le xival de fbn maître ! 

Mais, ajoutez- vous 3 il s'eft fiait pein* 
dre en Lapon. Avez- vous oublié ces 
vers & fi juftes &c d mauvais que vous 
graviez au bas de ce portrait ? 

Ce globe mal connu qu'il a ^u mcAirei 
Devient un monument où (à gloire fe fonde i 
Son fort eft de fixer la figure du monde » 
De lui plaire & de l'éclaixer. 

Cédez donc de profaner l'autel que 
vous encenfiez avec tant d'humilité. 
Avouez , comme je l'avoue aujourd'hui 
à l*égard de mon Errata de votre 5i^- 
cUy qu'une paflîon auflî fone mais plus 
m]vitte ôc plus gâive que la mienne > 
vous fit vomir Vy^cakla. 

J'aurais dû y dites- vous, vous choifir 
plutôt four maître qtte pour ennemi. Je 
ferai votre difciple en fait de penfées 
ingénieufement verniflees : (oyez le mien 
en fait de procédés honnêtes. Appre* 
nez-moi à avoir de l'efprit : je vous 
4^(cendrai à recomioitre vos torts. Je 
VO\x% aepremlrai à ne pas faLOfier les 
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res de M. de Maupertuis , à ne pas 
r un aHàUînat dans ta menace d'un 
tcmeni un peu dîfFétcnc , à ne pas 
ofer au greffe de Leïpfick ce biUec , 
ic un aucrc que vous eue fâû un 
re ufàge. 



LETTRE IV. 



ôus commencez votre libelle par 
maxime qui vous mec à votre aife. 
€ faut, dites- vous , ijae de la raîfo» 
■■ les écrits. Il y faut de la modéra- 
, fur-tout dans ceux qui font poll- 
ues. C'écoit la méthode des anciens, 
ez Ci ce ton dont vous faites un Jî 
inifique éloge à la tête de Rame 
'ée que vous avez jointe à votre 
tlémtnt. Il foudroyé Catilina & 
te Chrifippe. Il permet d'être ab- 
e j & ne permet pas d'être mé- 
it. Avec les ennemis de I*Ecat , il 
loye des expreiïions dures, violen- 
parcc qu'il faut fauver Rome, la 
cr par un peuple qu'il feut émou- 
i 6c qu'gn ii'emeui qu'en lui dî- 
fane 
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[font tout. Avec les ennemis de (es fên- 
tiiaocns philofbphiques , il n'employé 
que des raifbnnemens , feules armes de 
la vérité. Et vous , vous n'employez 
pour défiendre vos chimàccs que de^ 
injures aulîî foibles que vos raifons. 

Je vous dte Ciceron , parce que ce* 
Allemands de l'autre fièclc , dont vous 
copiez le ftile depuis dix-huit mois , ont 
cru Timiter en traitant de Catilîna tous^ 
kurs adverfaires , à peu près comme 
vous me traitez^ de Cartouche , parce 
que j'ai trouvé la morale de votre Siècle 
pitoyable , l'hiftorique inexadt, les dé- 
tails puériles , le plan mal rempli , l'en- 
(emble médiocre. 

Je pourtois encore vous citer cette 
préface de Zarre , que M; Dalembert 
confeilloit à M. de Maupertuis de faire 
réimprimer ^ comme la meilleure réfu- 
tation de VAcakla. Rougilïez d'en être 
l'auteur , vous à qui il étoit réfèrvé de 
feire l'apologie des libelles. Vous ve- 
nez de 1 eflàyer dans cette lettre im- 
primée à M. Koenig , qui femble nous 
promettre une édition de vos acretés 
& de vos rêves. Eh ! ceflèz d'avilir les 
Lettres. Prouver que les Sçavans ont' 

B 
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droit de faire des libelles , c*efl: prou-* 
yer qu'il leur eft permis d'être mé- 
dians : c'eft vouloir que les Lettres hu^ 
moines deviennent très-inbumainesy pooc 
me fervir d'une de vos épigrammes, *. 
Si votre goût pour les libelles fe répand, 
nous ferons inondés de ces feuilles fà- 
tyriques , que les gens de lettres ne fe 

Sjermettroient jamais , s'ils réfléchiC- 
bient qu'ils ne .feront pas jugés par 
leurs pairs : que leur juge fera ce pu- 
blic qui aime l'efprit^ parce que l'efpric 
amuie y & qui hait les gens d'eiprit , 
parce que les gens d'efprit humilient. 
Car ne nous flattons pas : nous nefom- 
mes que les jouets de la frivolité. 

Que nous fbmmes petits, vous & 
moi ! depuis un an , nous difputons 
fans pudeur fur quelques fyllabes d'un 
livre hiftorique. Et Leibnitz & Neu- 
ton difputoient (ans fiel de l'empiré du 
monde penfant. Leibnitz & Neuton ne 
ibnt qu'un trait dans le tableau de l'u- 
nivers. Que ferons- nous vous & mpi, 
dans cette foule d'écrivains polémi- 
ques , qui après avoir fervi de rifée à 

* Oeuvres de M, df Vottêire 9 ^omt IV ^ pé^lt U 
difm d* Pêrû, 
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leurs contemporains , difparoiflcnt aux 
yeux de leurs defcendans ? 

Vous finiflèz votre épître dëdica- 
toîrc. par quatre ou cinq injures , donc 
la plus douce comme la plus élégan- 
te , eft que je fuis un Vcrivain à faire 
rire. 

y Y prendrai garde déformais. Mais 
en ce moment riez.^V0iu ? 



LETTRE V. 

JVIe revoici > & plus aguerri que ja- 
mais. Je vous demande par avance 
mille pardons des coups que je vais 
vous porter. Maïs la repuolique des 
lettres n'a point encore eu de tyran qui 
n'ait été d'étrôné. 

Les trois premières pages de la pre- 
mière partie de votre Supplément ne 
m'offrent rien à reprendre: vous y fai- 
tes l'éloge de vos mœurs. Je dirai feu- 
lement qu'il feroit à fouhaiter que 
tous les écrivains en eufïènt : que celui- 
là eft fnalheureux à qui il ne refte dans 
ii vîeillefïc que le fouvenir d'une gloirq 

Ut 
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qui pafle , & le regret des fautes qui 
demeurent. Je dirai que de beaux vers , 
des images énergiques, des penféesfu- 
blimes ne confbloient point Rouffèau : 
que je déplore avec vous le malheur^ 
des lettres d*être ordinairement culti- 
vé,es ou perfeâionnées par des hommes 
qui ont tout leur cœur en efprit. Il en 
ré jaillit fur le corps le plus eftimable 
de la nation un mépris très*propre à 
décourager les (âges Se à précipiter les 
arts dans la barbarie. On demandoic 
autrefois iî les gens de lettres n'étoient 
pas au-defliis des affaires : on demande 
aujourd'hui s'ils ne font pas aUf-deC- 
(bus. Cependant autrefois les hommes 
d'état étoient plus grands , & les gens 
de lettres moins éclairés. C'eft à la dif- 
férence des mœurs qu'il faut attribuer 
la différence du problème. Les hommes 
de mérite de tous les ordres de l'état 
vouloient tenir aux lettres , ou pour le 

Îjoût 5 ou pour la proteârion , ou par 
è travail. Bien- tôt ce fera prefque un 
crime de les cultiver , une imbé.cilité 
de les chérir, une honte de les prôté«> 
ger. Vertus ! talens ! embraflèif-vous. 
Pardonnez, Monfieur, ce propos dt- 
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placé. Inutiles pour vous , ces réflexions 
peuvent ne l'être pas pour moi. Je fuis 
né dans un fiècle , où>l cft bon de 
fortifier mon amc par des maximes vî- 
gouieulès contre tant d'exemples dan- 
gereux. ♦ 

Dans lapagefepiième** vous mettez 
l'éloge de votre livre dans la bouche 
de la nation Angloîlê. 

Vaine reilburce contre les preuves 
que je vous ai données à la hâte , que 
votre Siècle n'étoit pasbon , même pour 
des têtes moins fortes. Pour remplir vo- 
tre objet , il falloit offrir à votre lec- 
teur le fpeftacle de l'univers depuis 
1640. jufqu'en 1710 j & non lui pré- 
iêntcr l'cpitôme du règne de Louis 
XIV. Il falloit à l'exemple de Boffiiet 
fondre la Aatue d'un fèul jet , 8c non 
pufcr fur une bazc irrégulicre & fra- 
gile une petite figure à pièces de rap- 
port. Il falloir à l'exemple de Montcf- 
quîeu , confidércr les révolutions qui 
iont arrivées dans les mœurs, dans la 
politique , dans la religion Sc dans les 

* El H KiR^ora vtiiti IUm < fuibiii fimuri tai^w» 
ixpeiiu can^ititm frtitftii, 

V* £diii«ii de Lciflkk. 
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ans > en éiablîr la réalité > en cher- 
cher les caufès > en marquer les mo- 
mensj en un mot, p«W« les hommes, 
comme vous l'aviez promis , & non 

feindre quelques hommes , comme vous 
avez tait. Il falloir faire padèt tous 
les peuples du monde {bus les yeux de 
votre ledeur, fuivrc la raifon univer- 
IcUe dans lès progrès, dans {es délires, 
dans lès variations , & dans ce com- 
merce continuel de connoi{rances & de 
préjugés que l'imprimerie & la navi- 
gation ont étabU parmi les hommes. 
U falloit , f\ vous le pouviez , imiter 
Tacite qui n'anonce pas faftueulèmenc , 
le tableau des nations , mais qui Coas 
le titre modette d'annales peint l'uni- 
vers en rapportant les aûions des prin- 
ces , & en mêlant à (es récits les ju- 
gemens des peuples. Vous auriez fait 
un livre utile : & vous n'avez fitit qu'un 
livre agréable. Vous auriez inftruit lés 
hommes : & vous n'avez amufé que 
les femmes & les gens frivoles. Vous 
auriez été le flambeau des politiques ; 
& vous n'êtes que le guide aveugle 
des ignorans. La leélute de Tacite ne 
m'a point «concilié avec vous. Je l'ai 
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traduit : & j'ai vu combien peu il mé- 
rite de l*être. 
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24 OStobn, 

'OuR VOUS con(bler du, mépris que 
j'ai pour vos ouvrages hiftoriques, vous 
tombez impitoyablement fur les miens. 
Je vous les abandonne tous. Dans le 
fèin de Paris & du goût , plein de ref- 
poir de faire mieux , puis- 3e jetter un 
œil de complaifance fur des avonons 
nés au milieu des farmates > 

P. I i.Vous m'accufez de m*êttre 4p- 
profrié quelques-uns de vos vers dans U 
profe de Mes Pcnfèes. 

Je prie les libraires qui contreferont 
mon livre de fupprimer les deux lignes 
fur Cartouche & fur Condé , où d'ail- 
leurs l'idée n'eft pas aflèz développée 
pour tous, les Icûeurs. Bonne ou mau- 
vaife , à vous ou à moi , différente ou 
ièmblable , je ne veux rien de vous, 

Mais prétendez- vous que tous ceux 
qui écrivent fe détachent de tout co, 
qu'ils n'ont qu'écrit \ Reftitutions im- 

B4 
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menfcs. Tel auteur tragique ceftitoera 
trois cens vers à des poètes inconnus , 
deux plans à deux poëres célèbres , un 
dénoament à celui-ci , des fcènes en- 
tières à celui-là. Un profaceur rendra 
à des livres pourris des penfees rajeu- 
nies & coloriées , à ,un iermonaire ou- 
blie deux chapitres d'un roman qu'on 
oublie , à tous ceux à qui il ouït dire 
<lcs chofes jolies preCque tout ce qu'il 
a écrit de joli , à l'Anglots des beau- 
tés (ublimcs , à l'Italien des beautés 
touchantes. Et peut-être l'écrivain le 
plus présomptueux , dépouillé de tout 
ce qui n'eft pas lui , fcrat-t-il le pre- 
mier étonné de (on néant. 

Aujourd'hui on a le lollîr d'écrire : 
mais on n'a ni le tems ni la force dp 
penler. On fe bom« à chercher des 
tours pour cacher le larcin ; & on pïr- 
vienf à le cacher , eracc à l'infidélité 
des mémoires , & à la fbibleflè des AîC- 
ccrnemcns. C'eft pour cela que nos îl- 
lu tires nous donnent (î peu de livres 
totalement mauvais , & que le lîècle 
en produit fi peu de réellement bons. 

Mais pourquoi p. 9, me reprochez- 
vous d'avoir publk' la lettrts dt Aiâ- 
i*mc de Méinttnoni 
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Le public m'en a fça gré. 

Vous m'en appeliez Vediteur. 

N'avez- vous jamais voulu l'être? 

Vous dites que^ je les ai butinées. 

Je n'entends pas ipemot : mais ^e voUs 
^is que j'en ai quittance de M. Racine 
Je.fils ; éc cela eft clair. 

Vous m'attribuez toute la SpeSatrice 
jydnoife. 

Je n'en ai ^ît qu'une partie : de pour 
•vous confbler de votre méprife^ j'a- 
jouterai que ce n'eft pas la moins maa- 
vaife. 

Vous répétez en mille endroits sjvqiie 
TOUS faites peu de cas du qu'en Hrâ-t-m. 

Vous l'eftimicz en 17 5 1 . Vous difez 
alors qu'il écoit profondément penfë > 
fortement écrit > Se d'un homme nouiri 
de la leéhure des meilleurs modèles. 
Mats je vous dé6e d'en faire aujour* 
d'hui aufli peu de cas que moi. 

Vous en critiquez quelques mor« 
ceaux. . 

Aux inventives près , je fuis a(ïez de 
▼otre avis. Mais jwurquoi tant de vé- 
hémence contre un livre que vous fti- 
gnez de méprifer ? Le mépris eft fx ftoîdi 

& rois l'êtes â peut 
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Vous eflàycz d'en remplir quelque^ 
vuides. 

Vous avez très-mal deviné. 

Vous, voulez qu'il ne s'en (bit pas 
fait fix éditions* 

Cependant il s'en eft fait une à Co- 
penhague , une à Berlin , unç à Leyde, 
une à Amfterdam , d^ux à Francfort , 
une à Bruxelles , une à Trévoux , fans 
compter une traduârion allemande Se 
une tradudion angloife. Il eft vrai que 
cela ne fait pas fix. Mais y en eût -il 
mille, je n'en croirois pas mon livre 
meilleur. Vous infinuez qu'il eft mé- 
chant. Qu'il vous fuffi(e-que je l'avoue 
mauvais. Et permettez- moi d'être auflî 
, content de mes {èntimens que je le fuis 
peu de Mes Penfees. 

Vous dites que de ville en ville , de 
province en province , je fefois une 
nouvelle édition de mon livre , en y 
ajoutant la (atyre du pays que je ve- 
nois de quitter , & au premier feuillet 
le mot de cinquième , fixième /dit ion. 

Je n'ai fait que deux éditions de moti 
livre , l'une à Copenhague , l'autre à 
Francfort, Rien n'eft plus faux que ce 

que vous mlmpuiez ; & ju^u'à ce quQ 
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▼ous l'ayez prouvé , cela redèmblera 
fort à une calomnie. 

Vous dites qu'au fortir de Saxe , jâ 
fnis dans Mes Penfées des chofts fur Is 
Saxe que vous ne pouvez» lire fans fr/mir^ 

Je n'ai jamais été en Saxe. Et danis 
aucune édition de toon livre , il n'y a 
un mot fur la Saxe. Qui croiroîc que 
vous citez des phrafes de mon livre > 

2ui n'y font point & qui n'y ont jamais 
té? 

Vous dites qu'au fortir de Suiffe ,f4i 
écrit contre la Suiffe. 

Il y a huit ans que je n'ai été en 
Suiflè : & l'analy(e impanîalé quc'j'aî 
faite de la conftitution de Berne , où je 
n'ai jamais mis les pieds , a l'approba- 
tion de tous les fujets de cette vép\^ 
blique. Il eft vrai que le m'agiftrât eîi 
a été mécontent. Mais il a fait un beau 
préiènt à celui qui m'a réfuté, corn nie 
ayant réfuté une vérité, & non répoiiflë 
une injure. Du rcfte , iquand j'auroîs 
iécrit contre la Suiflè, ctl-ce à vous de 
' m'en faire un crime , à vous qui avez 
écrit contre loucc la tetre? Et quel rôle 
que celui de^^aceur l 

Vous dite^'ijue j*ai tofdk de la na-i 
aonangloife» B6 
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Votis fçavez qu^l n'eft cju'un hcxrimé 
en France qui en ait dit autant de bien 
que moi. 

Vous dites que je gâte tout ce que jâ 
ïeuche. 

Et moi je dis que votre unique talent 
cft d'embellir tout ce que vous touchez*: 
auflî touchez^'VoxLS fans ceflè. 

Vous infinuez que la vie de Madame 
de Maintenon eft foiblement écrite. ' 

Vous fçavez bien qu'on fait quelque- 
fois imprimer les brouillons. 
\ Vous dites que je fais des vers. 

Je n'en eflàye jamais de fàtyriques. 
jfc n*ai point fait la Henrîade 5 mais je 
ti'ai point fait le duc de Foix où il n'y 
en a pas trois de bons , la princedè d& 
Navarre qui fit rire toute la cour , 
Adélaïde de Vendôme que vous n'a- 




ploy4 à blafphêmer contre le Sauveur 
des hommes, ^e n'ai point dit au roi 
àc prude : . 

FêMt fous ffinHiiàt dé J^àdérètt . ' 
féfffimUm de ht htmnn 
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Je n'ai point dit à Dieu , comme vo* 
Cre St Louis : 

Ah! ii du grand Heim ton culte eft ignoré» 
W%z qoi le roi des kms teut-il eue adoré è 

Je ne uiîs point l'auteur de cette 
épître , où vous reprochez à Dieu d'a- 
voir mis la fièvre en nos climats Se le 
remède en Amérique , ouvrage fi inepte 
& fi profaïque , qu'il fcmole que ce 
pieu que vous outragez vous ait ôté 
tous vos talens. 

Û^ f^fittà ^e de Dlea les ro^ font les images. 
^ I^s Anglois ftnfint âMtnm9Ht, 
ils V9US fêwtiendrmt hardiment » 
^'un roi n'cft pas plus Dieu qu'on pofe «(k 
in&Ulible : 
U eft pourtant ajfez, flaufthU 
^'éinf i^t démt le Vatican > Ut, 

Vous înfinuez qull fâudroit être une 
efpècé d'homme d'état , ou de fçavaiic 
profond^ pour être eft droit de crid- 
quer un livre , où il n'y a m politique 
ni {çavoir. 

Je mç tais là - defltis 5 expofer vos 
îdéesî, c'eft les réfuter. 

Vous A'acCttfez divoîr pris le t6a 
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de cet homme d'état , de ce fçavant > 
quoique je ne fçacbe rien ^ & que je n'ayc 
rien lu. 

Pourquoi donc en 1751 , dans les 
lettres que je conferve , me priâtès- 
vous inftamment de corrigei* votre Sii^ 
de de Louis Xll^ ? Sur ce que je vous 
répondis que je ne m'en croyois pas ca- 
pable , vous me répliquâtes iJeJçaiqUe 
vous pouvez, me donner de très-bons avis ; 
& quoique le livre [oit imprimé y on peut 
toujours le corriger & faire des cartons. 
Il faut bien que depuis je (bis devenu 
tm ignorant Se un abfurde , pui(que je 
ne vous ai pas loué. 

P . 1 5 & 14. Vous dites que La Beau-' 
melle parle de vous avec la même moieÇ* 
tie , que s'il avoit un roi d'Angleterre i 
faire» 

Le trait eft bon : j*en aurois ri , mê- 
me en ce lieu où l'on ne rit point. 

Le fou du roi Jacques y ajourez- vous, 
sVtant un jour affis fur le trône , on lui 
demanda , que fais- tu là^ Maraut i II 
repondit , je règne. Uauteur de Mes 
tenUes fait plus : il fait régner. 

Celui - ci n'eft point mal , quoique 

volé du roi de Cocagne. A caon aciemioa 
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à réunir ces deux traits , vous voyez 
que je ne demande pas mieux qu'à vous 
louer. Si tout étoit écrit de ce ton-là , 
vous auriez agréablement péché contre 
les règles du libelle. Mais il vous eft plus 
aifé d être atroce que d'être plaifant.^ 

Il vous l*eft (ans doute auilî d'être in- 
jufte que d'être vrai , puifque dans la 
page I je. vous ofez aflurer que je n'ai 
relevé aucune de vos fautes. 

Je n'en ferai point ici l'énumération : 
j'écris des lettres & non des volumes. 
Mais dans Vintroiu&ion feule , qm n'cft 
que de quelques pages , j'en ai relevé^ 
quinze , & dans tout le rcfte à propor- 
tion. 

3e n'ai relevé dMcxmt de vos fautes! 
Ingrat que vous êtes i pourquoi avcz- 
vous donc fi (buvent profité de mes re- 
marques dans votre nouvelle édition, 
où vous annoncez des augmentations 
que vous n'y avez pas mifes > & où vous 
avez mis des corredtions que vous n'an- 
noncez pas ? Pourquoi ne répondez- 
vous qu à quelques-unes de mes notes 
critiques ? Pourquoi y répondez - vous 
en homme piqué de fes erreurs ? 

Je n*ai r^U^i aucune de vos fautes l 
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J'en aï , (ans livres y fans fecoots > cH 
quelques après- midi , relevé $40 dans 
ks deux tiers du premier volume. Que 
(èroic - ce , fi j'avois continué ? Ne 
vous plaignez point de ma fëvérité. 
Rendez grâce à mon indulgence. Que 
ne pourrois-je pas dire aujourd'hui de 
Votre filence fiir Defcartes , qui fit une 
révolution bien digne d'entrer dans vo- 
tre tableau ? E^ ce morceau fi embar- 
talfè fur la préféance des . couronnes ? 
De la réflexion cruelle dont vous vous 
lervez pour cxcuièr les ravages dîi Pa- 
iatinat ? De la fauflèté du principe que 
*Vous imaginez pour rendre raifon des 
guerres de religion i De l'article du 
quiétifme 3 où il y a prefque autant de 
méprifes que de mots ? De celui des fi- 
toances , oii au lieu d'une fiiite de faits 
înftruéHfe , on ne trouve que des réfle- 
xions d'un pditique défœuvré. Du cha- 
E'tre du gouvernement intérieur , ou 
s objets les plus intéreflkns pour des 
citoyens font paflés fous filence ? De 
cette attention à ra(&mbler des anecdo- 
tes mînutieufes , & à omettre les faits 
cflèntîcls } De l'inexaûitude avec k- 

l|»elle ci^s miecdates même fout éai« 
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tes ? Des omîflîons affeAées , de l'igno- 
rance & de la partialité qui faliffent à 
l'envî cette lifte d'écrivains que vous 
énvez, tous PARCOURUS four en bien 
[atfir l'efprit. ^ 

P. 16. Vous conjeilurcz qu'on ne me 
confiera pasdewanufcrh. J'en ai pourtant 
un aflèz précieux , & qui m'a été con- 
fié. Vous ferez convaincu par ma dif- 
crétion durant votre vie , que loin 
qu'il foit dangereux de m'en confier , 
ii ne l'eft pas même d« m'en vendre. 



LETTRE VII. 

V O u S fuipendez quelques momeiî* 
les accès de votre bile , pour éclairdr 
quelque point hiftorique. Celui de la 
Uicceffion d'Efpagne vous tient le plus 
à ccîpur ; & vous avancez hardiment , 
p. 18 , que de. tous leshiftorhns vous êtes 
le premier qui aye fçu & dit U veYité fur 
ce fujet. De tous les hifioriens je fuis Je 
fr^mier qui ait ffU & ait la yérité. 
^ En ce moment vous n'étiez pas hi{^ 
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torîcn. Car que nous avez- vous apprJs 
de nouveau touchant la fuccefïîon d*EC- 
pagne ? Vingt Allemands , autant d*An- 
glois l'ont mieux développée que vous. 
Vous n*avez donc lu que Larrey^ Li- 
xnieFS, Rebpulet ? Lifez le Comte d'Har- 
rach & les Mémoires de la Torre. Et 
avant d'écrire vos propres louanges" > 
reflbuvenez-vous , s'il vous plaît , que 
vous avez très-peu de littérature étran- 
gère : & après que vous vous en ferez 
iouvenu, ne déprimez point, fuivant 
votre coutume , la littérature étrangère, 

// importe peu , ajoutez- vous dans la 
même page, qu'un hiftorien fajfe des fau-* 
tes légères. 

Toujours des loîx relatives à vous- 
même ! vous auriez grand tort de vous 
contempler dans celle - là. Sans entrer 
dans des difcufïîons enpuyeùfes , fça- 
chez que l'inexaâitude dans les petits, 
faits rend la fidélité de l'hiftorien fuA 
pe6te fur les grands. 

Un fait vrai y dites- vous, vaut mieux 
que cent antithèfes. Que n'avez - vous 
toujours eu devant les yeux cette ma- 
xime ? vous ne nous auriez pas donné 
cent anddièfcs pour une vérité. Faire 
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des anachronifmes pour amener des 
cpigrammes y confondre les faits pour 
étonner par des contraftes , créer des 
événemens pour appuyer des fingulari- 
tés y défigurer le hdéle de Thou pour 
donner à Thiftoire Pair du roman , 
abréger l'infidèle PuffendorfF pour pa- 
roître univerfèl , c'eft ce que vous avez 
ofé mille fois. Vous avez traité l'hiC- 
toirc en defpote ; & ce qu'il y a de Sin- 
gulier , c'eft que dans le même - tems 
que vous preniez dans des annales la 
liberté d'unpoëte , vous écriviez des 
poèmes avec la fidélité d'un annalifte. 
Ce befoin que vous avez de la fi6tion 
pour furprendre & pour plaire , ne 

I)rouve ni la jufteflè ni l'étendue de 
'efprit , & en prouve mal la fécondité. 
Lor{que le lord Saint - Jean , père du 
vicomte de Bolincbroke ^ vous dit au 
fujet d'un fait tronqué & embelli de 
l'hiftoire de Charles XII. >, Convenez 
» que les chofes ne Ce paflerent pas 
„ ainfi , vous lui répondîtes :. & vous , 
j, milord , convenez que cela eft bien 
„ mieux comme je le rapporte. „ Mi- 
lord fourrit , vous regarda beaucoup i 
fc ne répliqua riçn. 
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Je ne répliquerai tien non plus à la 
page 19 , où vous pariez des motifs 
qu'eut Louis XIV. de reconnoître pour 
toi le prince de Galles. 

Attendez Us M/moires pour fervïr ^ 
l'hifteirt de Afadame de M^intcmn & ^ 
ctlle de fan tems. Vous trouverez dans 
le cinquième volume des détails fon- 
dés fur des pièces originales , &c qui 
vous inftruiront. Vous y verrez que la 
cour de VerfaiUes ne balança pas un 
moment. Vous y verrez que le roi d'An- 

f;leterre n'ctoit pas encore mort , que 
e prince de Galles étoit reconnu. La 
, Veine malade à Chaillot y ne fît aucune 
démarche pour fôn fils. J'en ai la preuvç 
dans des lettres même de cenc prin- 
ccdè que je poHede en original. Après 
cela que puis - je penfer du conte que 
vous débitez là defliis avec inttépiditéi 
Si vous aviez feulement confulcé les Nté- 
moites du marquisde Dangeauj que j'ai 
aâudlement fous les yeux, & dont on 
m'a (6t0é une partie , vous auriez vu 
que cet éclairciiTcment que vous offrez 
au public , cft fort éloigné de la vérité. 
Je viens à votre bifioire univerfelle. 
Je vous fuis pas à pas > afin que vous 
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ne vous plaigniez point que j'aye dé- 
cliné le combat. Vous n'avez pas ob^ 
icrvé cette loi à mon égard -y mais vos 
fautes né Juftifieroient pas les miennes. 
En fuivant un autre ordre , ces lettres 
feroient plus liées : elles n'auront point 
de jointures : mais auront - elles moins 
de force ? 

P. 2. 2. Vous apprenez au public, qu'on 
vous 4 volé me hiftoire univtrfelle depuis 
Charkmagnc , & que fi je fçais ou elle 
eft y vous m'en donnerez, plus de i j (/«- 
cats. 

Je vous apprends gratis, que je l'aï 
vue reliée en parchemin, /«-4^. entre 
les mains de S. A. S. Madame la du- 
cheflè de Saxe-Gotha , à qui vous l'a- 
viez envoyée , me difbit - on à cette 
cour , dans des efpérances infinuées , 
qui. ne feroient point honneur à votre 
défintéreflement. A quelle réplique me 
réduifez-vous ? Ne dégradons point les 
fettres : c'eft à nous à les annoblir. 

On me dît en cç moment que vous 
itnprimez à Colmar l'hïftoin de l'efprit 
fcftmrfiw. Allons , Monfieur de Voltaire, 
utr noUe eflforr : point d'acreté , nulle 
flatterie , du vrai , du vrai feul : point 
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d'entoufîafme : du fang froid : & je fe- 
rai le premier à vous applaudir .... 

Mais voilà un de vos ouvrages qu'on 
m'apporte : c'eft un abrégé àt Vhtfioire 
universelle. Ce fera fans doute ce que 
vous appeliez l'biftoire de l'efprh humain. 
Voyons 

Je viens de lire le premier volume s 
5c affurément je ne lirai pas le fécond. 
Eft-ce là cje morceau volé dont vous 
auriez donné plus de 1 5 ducats ? Pour 
un homme entendu , vous auriez fait 
* un bien mauvais marché ! Adieu. Au 
revoir. 

P. S. On me dit que vous défavouez 
cet ouvrage. Eh ! en avez- vous fait que 
vous n*ayez défavoué ? C'eft votre ma- 
nière de les reconnoîtrc. On ajoute que 
vous criez qu'il' a été imprimé fur une 
mauvaifè copie : Et ne voyez-vous pas 
qu'on ne vous impute ni les fautes du 
copifte ni celles de l'imprimeur ? On 
nefe mocque que de la'confufion, des 
bévues , du plan de cette rapfodie. En 
vérité , on eft mal dédommagé d'un fî 
long ennui par (îx traits brillans : car il 
n'y en a pas davantage. Vous pouvez; 
lîx'cn croire : je les ai comptés. 



A M. DE VOLTAIRE. 47 



L ETTRE VIII. 

»7 OBobre, 

J^'HisTOiRE de l'homme au mafque 
de fer /ëmble être le morceau de votre 
Siècle qui vous tient le plus à cœur. 
Le fait eft vrai : mais vous le racontez 
de manière à le faire paflèr pour faux. 
Qu'elle apparence que le miniftre parlât 
tête nue & debout à un homme con- 
damné à une prifon éternelle l Eft -il 
vraifemblable, que le gouverneur de la 
Baftille aflu jetti à fervir cet homme im- 
portant , n'eût pas été difpenfé des for- 
malités du relpeft qu'on lui devoir 
peut-être ? Vous ne fçavez qui étoit ce 
prifbnier. Mais toutes les circonftances 
fauflès que vous ajoutez au peu de vrai 
Gue vous avez fçu^ tendent a faire pcn- 
1er que c'étoit un homme encore plus 
refpeâable que le comte de Verman- 
dois. Pour moi je crois que c'étoit lui- 
même. Ce prince avoir les plus vicieu- 
fcs inclinations : Mademoifelle de Mont- 
penfier le dit dans fes Mémoires. A la 
campagne de 1683. il excita la jaloufiQ 
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de M. le dauphin & l'ofFcnfa griève- 
ment. Ce font de ces hilloires , dit Ma- 
dcmoitèllej qu'on ne fçaicpas & qu'on 
voudroit pas Tçavoit. Le bruit courut 
qu'il ctoit mort dans la nuit de la pc- 
tice-vérole. Mais cette mort futnte ne 
fut pas crae de tout le monde, parce 
que le lendemain on vit (brtîr du camp 
une voiture bien fermée , où l'on dilbiç 
gu'étoitla cailTède l'armée, & oij l'on 
loupçonna qu'étoitle comte de Verman- 
dois. Ajoutez qu'on trouva il y ^ quel- 
ques années un cercueil vuide dans le 
caveau de l'églifè où l'on prétend qu'il 
fut enterré. Vous dite* que cet hom- 
me mafqué avoir un grand gtât pour le 
linge d'une finejfe extraordinaire. Cela 
pourroît convenir au comte de Ver- 
mandois , qui pourroît avoir hérité ce 
goût bizarre de fa grande mère Anne 
d'Autriche. Voyez les Mémoires de 
Madame de Motteville. Quoi qu'il en 
foit, cet étrange prilbnniet mourut en 
170; & non en 1704, c6mme vous 
le dites, il fut enterré à St Paul. Je 
tiens ce fait d'un homme qui a fouillé 
les archives de la Baftille. 
Venonsàvotre 5*ppi/i»fW. Vous aviez 
dit 
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dît dans votre Siècle du ton d'un char- 
latan qui annonce à la populace une dro- 
gue nouvelle : aucun hlftorien n'a parle du 
tnafaue de fer. On vous réponait avec 
moacftie : les Mémoires fecrets de Perfe 
en ont parlé. Aujourd'hui vous répliquez 
fougueu/èpient^5^//^ les Mémoires de Perfe 
font aujji obfcurs & aufjî méprifables que 
le qu'en dira-t-xfn : comme fi Tobicurité 
prpuvoic le filence. ^ -- 

Vous ajoutez que votre Siècle /toit 
fait en partie long - tems avant les Mé^ 
moires de Perfe ; comme s'il etoit moins 
vrai que les Mémoires de Perfe en ont 
parlé avant le Siècle, 

Vous m'apprenez que ces Mémoi- 
res y que vous ne connoiflèz pas , quoi- • 
que je fçache de bonne parc que vous 
les dévorâtes il y a huit ans chez Ma- 
dame la ducheflè de la Valliere , ont 
paru en i7'4j. Et ce livre fi obfcur vous 
tombe juftement entre les mains. Vous 
y trouvez des particularités /tonnantes 
nir le mafque de fer. Vous en conve- 
nez avec candeur : mais le croirez- vous 
vous-même 2 Vous perfiftrz en même- 
tems à dire que vous êtes le feul & le 
premier qui en ayez parlé. Citez-nous 

G 
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un exemple d'une contradiâion de cette? 
cfpèce. Faites mieux : quittez le mafqué 
de fer, & rougiflèz. 
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28 O^obrt* 



JJe n'ai- je une plume de fer, pour 
graver ma réponfe aux infultes donc 
vous m'accablez ? Ce qu'il y a de plus 
vil , dites-vous en parlant de moi , peut 
fetyir à quelques uj^ges. Eh l faiis doute, 
puifque les deux tierf de votre hiftoire 
univerfelle ont déjà pafle dans ma chaife 
, percée. 

On dnmhlira , ajoutez - vous p. 19 j 
l'humiliation où l'on defcend déparier d'un 
tel critique. Onfe Uvera de l'opprobre de 
lui adrefferU parole y p. 36. 

La modération me confèille le fîlen- 
ce ; Mais par honneur je dois une ré- 
ponfe aux efprits foibles & à vous. 

Il eft mille gens que de pareils dîfl 

cours déterminent dans leurs décifîons. 

Ils ne peuvent pas examiner ; ils ne font 

capables que d'être frappés : & pçur les 

S iéveiller if faut les frapper vivement. Us 
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Jugent d'après l'impreflîon du mot , du 
ion qui a afFeité leurs yeux , leurs oreil- 
les. Qu'ils refléchiflcnt combien ce ju-* 
gement eft injufte, 

L'hbmme le plus vertueux , le plus 
refpeétable , pourroît donc être nétrî 
gratuitement par la plume ou le ton 
d'un fcélérat qui auroit trouvé un tour 
de phrafe méprifant. La réputation d'uh 
homme dépendroit des infolences artifl- 
cieufcs d'un autre, homme. Voilà pour 
les efprits foibles. 

' On annoblira l'humîUation de parUr 
d'un tel critique. 

Je demande pardon à M. le Prejîdenf 
Henault de mêler fon nom au nom d'un 
homme tel que vous y p.^S.Onfe laver A 
de l'opprobre de vous adrejfer la parole, 
Qu*eft - ce que tout ceta ? Des mjures 
groffières , des mots vuides de fens : 
oui , vuîdes de fens. Car que peut - on 
me reprocher ? De légères imprudences 
à un âge où les loix les préfument , puif- 
qu'elles ne laiflènt pas aux hommes 
toute leur liberté ^ quelques hardieflès 
dans des écrits peu refléchis 5 un abus 
de la feçon de penfer indépendante , 
çermife dans les pays étrangers où j'ai 
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vécu 5 & où l'efprit n'a peut - être pas 
allez de chaînes, comme peut-être il en 
a trop ailleurs. Peut-on m'objeder de 
ces traits contraires à l'honneur , à la 
probité, de ces traits qui font que les 
gens fcrupuléux répugnent à parler d'un 
Komme ? Mon nom peut hardiment pa- 
roître à côté d'un nom refpeûable : il 
eft fans tache , s'il cft fans gloire : ôC 
j'ai à vivre, f^ous demandez, pardon 4U 
préfident Henault : demandez pardon à 
la vérité & à la venu , qui vous crienc 
^ue M. Ip préfident Henault , fous quel- 
que afpe6t qu'il m'envifage, fbit du côté 
de l'extraâion , foit du côté de l'cfprit , 
(bit du côté de la probité, ne fera ja- 
mais fâché que vous parliez de lui & 
de moi dans la même ligne. Qui parle 
de n)oi n'a nulle expiation à faire. Mais 
fuflài- je un monftre, votre délicateflè 
fèroit encore mal placée : je fuis tous 
les jours témoin que des hommes (ans 
foi , (ans principes , Cins mœurs ^ cou- 
verts d'opprobres depuis trente ans, font 
le fujet de la converfation des plus hon* 
nêtes gens. Voilà pour vous. 

On eft , dites-vous p. 5 j , mdlheureu^ 
femnt oblige de revmr à utt obje/ bien 
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4/goutam pour le public , a La Beaumelle. 
Quoi ? vous n'avez pas craint la ré- 
torfion ! Vous n*avez pas craint que le 
public ne vous dit par moi que vous 
n'êtes plus pour lui qu'un objet dé- 
goûtant i ôc que fi vous continuez à 
écrire vous per(irez votre réputation, 
mais que votre ignominie vous reftera > 
L'aimable , le délicieux objet que Vol- 
taire ! Eh l il ne peut pas feufement (ê 
fuppqrter lui-même. Sans celle il cher- 
che à s'étourdir fur les remords dont 
îl eft déchiré , par un vain bruit qu'il 
excite (es aveugles admirateurs à for- 
mer autour de lui. Je fuis dégoûtant 
pour le public. Et vous qu'êtes-vous à 
les yeux ? Qu'eft pour les dévots l'au- 
teur de la Pucille d'OrUans , pour \'Z^ 
chrétiens l'auteur du Sermon des Cin^' 
quantey pour les rois l'auteur de ce mot 
a jamais odieux , // n'y a qu^un Dieu & 
qu'un roi , pour ce roi unique l'aureur 
de fa vie privée , pour les gens de goût 
l'auteur ae Semiramis, d'Orefte , du 
duc de Foix , de Nanine , pour les âmes 
généreufes l'implacable ennemi de DeC- 
rontaine , de Roufïèau , pour les^ efprits 
Trais l'inâdéle compilateur de VhiftoirPi 

Ci 
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nniverfelle y pour les cceurs droits le 
pâle envieux de Maupertuis , de Mon- 
tefquieu, deCrébillon, pour toutes les 
nations l'homme qui a médit de toutes, 
pour les libraires l'écrivain contre le- 
quel tous les libraires élèvent leur voix , 
pour tous les honnêtes gens le falfifica- 
teur du billet d*Abraham Herfchel > 
Après cela , lequel des deux > de la E(eau-r 
xnelle ou de Voltaire , eft l'objet le plus 
dégoûtant pour le public ? Yom me for- 
4Bez à de répliques cruelles. Voilà ce que 
c*eft d'écrire & de raifonner diaprés vo- 
tre haine. 

C'eft à peu près avec la même logt-t 
que^ ou pour mieux dire , le même 
aveuglemi^nt > que vous me reprocher 
jpa jeuneflè, jipprencjc , jtune homme , 
me aites-vous en vingt endroits. 

Et vous , vieillard ! apprenez. , une 
fois pour routes , que la jeuneflè "n*eft 
ni un crime ni un défaut ni un ridi- 
cule. Apprenez combien il eft impru- 
dent d'irriter par des infultes y d'aguer- 
rir par des attaques un jeune homme qui 
n'a pas encore toutes les forces , & à 
qui les combats peuvent les donner. Ap- 
prenez . • • . Mais non ! je ne veux pas 
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tnefèrvir de cous mes avantages. Il fauc 
donner quelque chofe à l'opinion pu- 
blique. D'ailleurs , je ne fuis qu'un am- 
ple météore , & vous êtes un aftre ; II 
eft vrai que vous avez paffe votre méri- 
dien , & que le tems cft bien couvert. 



L E T T R E X. 

Paris , Z9 Oâobre 1 75 J . 

JL O u R accréditer vos anecdotes, vous 
citez fans ceDTe d'illuftres perfonnages , 
defquels vous prétendez les tenir , & 
entre autres feu M. le cardinal de Fleuri. 
Vous prétendez que ce miniftre vous fe- 
fbit quelquefois venir à Ifly > pour vous 
en apprendre. Efl: - il croyable qu'Un 
homme iî occupé s'amusât à de pareils 
entretiens avec vous ? Vous pouvez avoir 
mendié par quelques lettres fort hum- 
bles quelques momens d'audience : & 
il peut vous les avoir accordés à Ifly. 
Mais quil ait eu de longues & fréquen- 
tes converfations avec un poète qu'il 
n'aimoit ni n'eftimoit , qu'il regardoic 
comme dangereux , qu'il avoit même 
pcrfëcuté ou puni , c'eft ce qui n'eft pa^ 

.C4 



ijn^r- .» 



s 6 LETTRES 

vraifèmblableje céderoîs pourtant à vo- 
tre ton affirmatif, ( car les hommes vrais 
font crédules ) Si votre averfion pour la 
vérité ne m'étoit démontrée par cinq 
ou fix traits dont voici les plus frais 
& les plus frappant. Dans une préface 
de la Henriade , vous dites par la bou- 
che de M. Marmontel , que vous avez, 
remis dans la bibliothèque du roi des preu^ 
ve^ autentiques de la conduite g/nereufe 
que vous tintes lors de votre foufcrtption 
de Londres. Je viens de les demander à 
M. l^abbé Sallier, qui m'a protefté en 
pré(ènce de Mrs. de la Condamine , du 
Clos , Marivaux , l'abbé le Blanc , qui 
dînoient avec nous , que vous n'aviez 
jamais dépofë ni ces pièces ni aucune 
autre dans la bibliothèque du roi. Si 
c'eft donc là votre feule ïéppnle aux 
calomnies dont vous vous plaignez , ces 
prétendues calomnies fubuftent encore 
dans toute leur force. 

Après cela , quelle foi peut-on ajou- 
ter a vos aflèrtions ? N*eft-il pas natu- 
rel d'en grolTîr la lifte de vos menfonges 
imprim/s ? Le détail que vous nous don- 
nez de celui - ci n'eft pas fort adroit. 
Fqus tenez, , dites-vous , de M. U car^ 
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dmal de Fleuri y que M. de Bâville /«- 
tendant de Languedoc 3 avoît été le prin-^ 
cipal infiigateur de la révocation de Védît 
de Nantes. M. de Bâville n'étoit point 
intendant en 1685. il fut un des exé- 
cuteurs de l'édit ré vocatif : mais iLn'en 
fut & n*en put être linftigateur. Le 
ïefpeft dû aux Lamoignons qui rem* 
pliflcnt les premières charges de la ma- 
giftrature, auroit dû vous empêcher de 
noircir par cette imputation catom- 
nieufc la mémoire d'un intendant de 
leur famille. M. le cardinaL de Fleuri 
étoit trop inftruit pour vous l'avoir 
fournie. 

// le ffavoit bien , ajoutez- vous : C*/- 
toit i M. de Bâville qu'il devoir ftfor" 
tune. D*où avez - vous appris ce rait ? 
M. de Bâville lavoit-il fait chanoine à 
Montpellier > M. de Bâville lui donna- 
t-il une charge d'aumônier du roi > M. 
de Bâville le ht-il évêque de Fréjus ? M. 
de Bâville le lia-t-il avec le cardinal de 
Noailles , avec le maréchal de Villeroi y 
avec M"*^- de Maintenon, & d'autres 
Dames de la cour qui contribuèrent à 
fon élévation ? M. de Bâville le fit - il: 
noziuner précepteur de M. le dauphûi^ 

Ci 
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dans le codicille de Louis XIV ? Cet îtr* 
tendant peut lui avoir rendu quelque 
fovice, tel que celui d*avoit dit à. 
l^ropos que l*abbé de Fleuri étoit hom- 
me de condition. Mais d*un pettdc eon* 
fidération que ce mot lui valut peut^ 
être 5 à la prodigieufè fortune qu'il fie 
dans la {uite> il y a une diftance infinie* 
Quoiqu'il en foit, NL le cardinal de: 
Fleuri fçavoit que M. de Bâville qui en 
1685 étoit fans autorité, fans crédit^ 
ii*avoit ni confcillé ni pu confciller Iné- 
dit révocatif. Il /f 4 w/> que cet édit étoit 
projette dès l'année 1669. Il a voit vu 
celui de Nantes miné & contreminé par 
des arrêts du confeil pendant feize ans* 
ïl avoit été témoin des artifices du cor- 
rupteur PcUiflbn , des décaehemens^dcs 
miflionaires qui contraignoient d'éjcou^ 
ter, des violences des dragons qui con^ 
trdignirent d'entrer : événemcns qui pré- 
cédèrent redit de Louis XIV & rendis 
tent inutile celui de Menri IV. Car pour 
le dire en paflànt, il a été un moment 
rà toute la France fut catholique : &^ 
ï^ouis XIV ne défendit le libre exercice 
-4e la religion proteftante qu'après ces 
fetneuffis abju^ationsi qui réunirem^ d« 
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gcé ou de force tous Tes fujets non-con^ 
formiftes à Péglife Romaine. Une de Ces 
déclarations porte exprefTément qn'il 
ny a plus de religionaires dans fbn 
royaume. Dans toutes les ordonnances 
poftérieurcs à Pédit d'Octobre léiJj, il 
ne parle que des nouveaux convertis* 
Auiiî ne (tatua-t-il rien fur leurs ma- 
riages. Il fçavoit qu'il falloit un culte 
à tout peuple. Et sll avoit vu ce que 
nous voyons de nos jours , des millions 
de François protefter qu'ils ne font , 
qu'ils n'ont jamais été , qu'ils ne feront 
jamais catholiques, il leur auroit fans 
doute prefcrit une certaine manière de 
prier l'être fuprême & le rédempteur 
des hommes , conformément aux lu- 
mières de leur confidence y jufqu'à ce 
que Dieu les eut éclairés. Du moins il 
eut pourvu à leurs mariages par un rè- 
glement oui les auroit fou^aits k la 
néceflGté du facrilège & de l'hipocrifîe-, 
tes grands fcandales-des âmes vraiment 
chr^ennes. 

Vous .prétendez que le cardinal vous 
dit que'Ce prince fi zélé pour la religion 
n* auroit que Ufoi du charianifr. Ce mot 
a injuneux à k xaémoire n'eft pas ao- 
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yable. On difoit à un charbonîer , que 
croiS'tu ? Il répondit , ce que croit Véglï^ 
Je, On lui demanda > que croit lYglife i 
Il répliqua , ce que je crois. Voilà donc 
quelle étoit la foi de Louis le Grand 1 
Si M. de Fleuri vous avoir tenu ce pro- 
pos , quel ufage n'en auriez - vous pas 
Fait dans les chapitres du calvinifme, 
du janffinifme , du quiétifme > Que n'au- 
riez - vous pas dit , vous hiftorien phi- 
lofophe , du zèle aveugle d'un homme 
qui {è conftituoit quelquefois l'arbitre, 
fouveht le juge, enfip le perfécuteur des 
difFérens de religion , quoique malgré 
fès devoirs de chrétien , de roi > de fils 
aîné de l'églife , il n'eut pas des notions 
plus étendues , plus réfléchies que*le 
plus idiot de (es lujets fur les {acrées Sc 
impprtantes vérités du chrîftianifme? 

Vous rendez enfuite compte d'un 
autre entretien avec le cardinal. J'y 
voudrois du vraifèmblable. Voltaire y 
parte comme k miniftre : & le mî- 
lîiftre comme Voltaire^ Le C4rdinal con-' 
vint que la conftitution d'Angleterre 
étoit admirable : & il yous fmUe à vous 
qu*il efi beau k un cardinal , k un premier 
minifirc 4c Framc d'avgirfait cet aveu 4 
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romme s'il étoît fort rare qu'un cardi- 
nal , qu'un premier ^iniftre eût du lens. 
Voulez- vous par-là plaire aux Anglois } 
Rien ne leur eft plus indifférent que le 
jugement d'une /minence fur leur conC- 
titution : & s'ils pouvoicnt croire qu'un 
pareil aveu honore parmi nous la mé- 
moire du Cardinal, ils s'éarieroient : 
O Athénms l vous ri eus encore que des 
enfans. 

n ajouta que cVfoit une machine aifée 

éf déranger. 

Il n'y a donc plus rien à admirer l Or 
comment une pareille inconféquence 
dans la bouche d'un fage qui venoit 
de vous faire le glorieux aveu que la 
Snftitution d' jingleterre et oit admirable. 

La Beaumelle , ajoutez-vous par ré- 
flexion , fourra avancer que cela rieftpas 

vrau 

Mais non ! je connoîs la Beaumelle ; 
ît ne parle pas fi crûmçnt fur des faits 
qui lui importent fi peu. 

Et moi 9 dites- vous , j> te rapporte 
parce que cela efi vrai. 

Et lui , il en doute par refped pour 
M. le Cardinal. 

Maispowuninftarrt, quevottcmé- 
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moire foit fidèle , que prouveroît ce 
récit ? Il prouveroit > qu'en je ne fçai 
quelle année , il y auroit eu à Ifly en- 
tre le principal miniftre & le princi- 
pal poëte de France une converlation , 
où je ne fçaiscomment il y auroit eu 
des inconfëquences &c des contradic- 
tions. Et cela h*eft pas fi digne de U 
fofiéritéy que vous le çenfez. U prou- 
veroit encore que le critique avoit droit 
de vous avertir d'une facilité à vous 
laidèr éblouir par la grandeur. Si la 
pourpre ne vous eut impofc , euflîez- 
vx)us tenu regître de ces misères \ Si le 
fbuvenir ne vous en impofbit encore » 
les configneriez^vous avec tant de jac- 
tance aux races futures ? • 
Du refte j'approuve très-fort votre 
attention à réfuter le reproche d'avoiic 
un penchant à adorer la grandeur. Mais 
je vous avertis que vous ne ferez cru 
de perfbnne. Perfonne ne croira que 
wir/ eujjîez, plus volontiers fait votn 
€our au j (avant abbé de Fleuri qH*à Vbeu* 
reux cardinal de Fleuri. Vous êtes quel- 
quefois homme dans vos écrits , mais 
toujours reûtile dans votre conduite. 

J'4î /4;J/j ditcç-vom £• Z'St^/W/^iîf 
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S mon roi & ^ tna patrie une bîfioire rfft 
Louis XV. Monument qui m doit faraU 
trt qu* Après ma mort. 

Monument ! mais les monumens reC- 
tent. Et vous penfez que cette hiftoire , 
où vous amenez fi à propos la mort 
du marquis de Rupelmonde^ les ver- 
tus de Madame fa mère , attendra vo- 
tre mort pour mourir l J'en ai vu deç 
morceaux : fruits de Parriere - faifbn ♦ 
Croyez^-mof, brûlez tout cela. 

Je ne dis rien du facrifiçe que vous 
vous vantez d'avoir fait de la place 
d'hiftoriographe de France. Qui» n^ 
Içait que vousl*avez facrifiée à^i4 mille 
livres de penficm } Qui ne fçait que 
Vflus n'avez facrifié, que le utre , 8c 
que vous avez confcrvé les appointe^ 
mens ? Grâce que vous devez ^ M. Du- 
clos votre fuecelïèur , auffi digne par 
les talens ôc plus dignes que vous par 
foncaraftereaepeindreLoui8.il a écrit 
la vie du Tibère: de la France, il écci^ 
ira encore mieux celle de notre Titus,. 

Vous finiflez ces éclairciflfefncns par 
dire que vous regardez, comme un rf^* 
wtr de refondre au dernier des écrivains^ 
Je yQtts dQWxe ma parole > que ce rf«p* 
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nier des écrivains ne craint guères celuî 

[uî croit être le premier. En colère, 

_e fang froid , vous me trouverez tou- 

J'ours mr vos pas. Débitez vos (canda- 
es & vos menlbnges avec invedtive ou 
avec modération , le dernier des écri^ 
vatHs ardent à vous démafquer ,. vous 
fera repentir de n'avoir pas employé à 
corriger votre Siècle le tcms que vous 
avez mis à lui dire des injures. Celle- 
ci vous plaît fingulierement : vous la 
répétez > vous renchériflèz rvous dires 
au pubic & à M. Koenig y que je fuis 
le plus vil des écrivains. Le plus vil ! 

Ah ! vous ne deviez, point lâcher cette 
parole. Je me doutois bien que je n*aî 
pas toujours été le plus mûr & le plus 
prudent. Mais le public & M. Koenigf 
îjavent que te plus vil des écrivains 
feroit le plus malhonnête homme , fi 
parhasîard le plus malhonnête homme 
étoit un écrivain. 
**'™^™*»*^"*— — — i— — ^— — — » • 

' L E T T R E X r. 

J'Arrive enfin aux leçons que vous 
me donnez du ton d'un maître qui 
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ne doute de rien , & avec HmpolitcIIê 
d'un écolier qui a tort fur tout. 

P. 30. Apprenez, que la valeur nu^ 
meraîre des efpèces n'eft pas indtffer/nte 
comme vous le dites. Pai dit qu'elle eft 
îndifFérente dans le commerce. Que le 
roi ordonne qu'un écu en vaille trois 
ou quatre , peu importe : il change le 
mot & ne change pas la choïe. Un écu 
ne peut en valoir trois y que lorfque 
les denrées trois fois plus communes 
ont trois fois moins de confommateurs : 
& c'eft ce qui ne dépend point de la 
puiflànce toyale. Vous dites que le hauC- 
lement des monnoyes n'eft point indif- 
férent pour ceux qui ont des rentes 
conftituées ou viagères. Cela eft vrai : 
mais il ne s'agifloit que de fès effets 
par rapporrau commerce. Efli^re dans 
ce cas de lézion publique y a-t-il un 
dédommagement. Car fi le roi qui me 
doit cent écus ne m*en paye réellement 
que cinquante , il n'en reçoit auflî que 
cinquante de moi qui lui en dois cent 
pour ma taille ^ pour ma capitation^ 
pour mon induftrie. 

Tâchez, y a joutez- vous > d'être dans le 
cas de prefiter de mes levons pécuniaires i 
glUs font bien courtes. 
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Par quelle fatalité l'efprit vous aban- 
donne -t-il toutes les fois que vous 
parlez d'argent. Je conviens que vous 

f)puvez m*ofFrir en cette matière & des 
eçons & des exemples. Mais du moins 
j'aurai la liberté du choix. 

Apfrenez, que tous les /vê que s de i6Îz 
m s'intituloient pas par permijjion du St 
Si/ge. ^ ^ 

Dans cette introduction ou vous cro- 

3uez le tableau de tous les états , vous 
ites à l'article de Rome , que tous, les 
évêques Italiens y Efpaghols y Flamands , 
& même quelques François , fe nomment 
évêques par la permiffion du St Siège. 
J'avois relevé cette énorme bévue : & 
je vous avois appris qu'aucun évêquc 
de France ne fè nommoit autrement. 
Il eft cltir que je parlois de l*ufage 
général : & vous me renvoyez à l'ex- 
ception unique & momentanée de 1 6$i. 
Encore l'exemple eft- il mal choifi. Car 
fi les évêques Ichifmatiques omettoient 
dans leurs titres /4 permiffion du St. Si/ge 

Î^ofiolique , c'eftqulls n'avoient point 
e bulles. Quelles baflèflcs ne firent-ils 
pas y pour les obtenir & pour pouvoir 
te dire évêques par la permtjjiw du 



\ - 



1 , 



A M. DE VOLTAIRE. 67 

%épt } Cette qualification eft un de leurs 
plus beaux droits > en ce qu'elle les 
fouftrait à la juridiction commune. 

uipprenez» que Fïttario Ski efi très' 
infirttit & très- croyable. 

Vittorio Siri eft un des plus infidè- 
les écrivains d'anecdotes , un phrafier , 
«n déclamateur. Vous attaquez le ju- 
gement de tous les fçavans. Il eft uti- 
le , par les pièces originales qu'il a raC- 
femblees, Mais quant au détail des faits 
(ècrets, un homme judicieux n'ofe le 
citer. Vous ne réhabiliterez pas plus fa 
mémoire que celle de votre confrère 
Varillas. I>éfiez-vous de ce goût pour 
Its réputations délabrées , & de cette 
averifibCMî pour toœ les efprits qui font 
debout. 

Apprenez* que le cardinal Maz,arin 
n*a janms paffe pour mal -adroit. 

Il ne s'agit pas de fçavoir s'il a pajf/ 
pour tel , mais s*il ne l'a jamais été. 
Voyez-le dans tous les Mémoires de la 
minorité accumuler faute fur faute > 
ainfî que dans ce chapitre de votre 
Siècle vous entaflèz erreurs fur erreurs. 
Pour vous en garantir il ne vous falloir 
qu'un icul livre : & ce livre eft iufte^ 
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ment le (êul que vous n'ayez pâ^ Côlî- 
nu. Ceft la belle hiftoire latine de la 
minorité i»-4^. de la Barde ? ancien 
premier commis des affaires étrangè- 
res , confeiller d'état , ambafladeur en 
Suide , envoyé à Ofnabrug , un des 
confidens de Mazarin. Vous n'aviez, 
jamais oui parler ni de cet ouvrage 
ni de l'auteur. Auflî n'en dites- vous mot 
dans votre Catalogue des écrivains du 
Siècle, 

Apprenez, que ce riefi pas a vous i 
décider des droits du parlement de Paris. 

A Dieu ne plaife que je prétende en 
décider. J'ai feulementferfkyé de le ven^- 
ger des infultes que vous lui faites dans 
votre Siècle par la bouche des minifr 
très & des courtifàns , qui du refte ne 
dirent jamais fous la minorité , que le 
droit des remontrances et oit une pure gra* 
ce. D'un autre côté , Paris ne regardoit 
point alors le parlement comme mar^ 
chant d'un pas égal entre le roi & le 
peuple. C'eft une idée moderne, née 
de la fuppreflîon des états généraux, 
dont le propre étoit de modérer l'au- 
torité du prince & de foulager la.mi- 
fçre du peuple, Auflî en dcma»da-t-o» 
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àne convocation dans ces tems de trou* 
blés. 

Vous avez donc très-mal rapporte 
les fentimens de la cour &c ceux de l'a 
ville. Et vous concluez encore plus 
mal , quand vous vous écriez , f^oltaire 
n'a pas ofé avoir un avis ^ O' la BeaU" 
Vielle ofe juger \ 

. Et pourquoi la Beaumelle ne Tofe- 
roic il pas, s'il s'eft plus inftruit d'un 
fait que le fuperficiel Voltaire. Rien 
n'eft pljLis libre que la république des 
lettres : chacun y juge à fes périls & 
rilques. Vous n'avez» pas ofé avoir un 
avisl wSi dans les quinze ou feize vo- 
lumes des œuvres qui portent votre 
nom 5 vous trouvez un feul endroit 
où vous n'ayez, ofez. avoir un avis , je 
confens de perdre le droit & la faculté 
de juger. Relifez-vôus : toujours un 
avis'yôc heureufement prefque toujours 
l'avis d'un autre. 

P. 5 1 . Apprenez, que vous gâtez, les 
Us vers du duc de la Rochefoucault à 
U ducheffe de Longueville. 

Quand cela feroit, faudroit-il faire 
cant de bruit ? Mais pour un précep- 
tcmr, vous êtçs d'une négligence bien 
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éàrange ; car je ne veux point accu{êÇ 
votre bonne-foi. Ouvrez les Mémoirej 
qui portent le nom de ce Seigneur ^ 
vous trouverez les deux vers tels que 
je les ai cités : 

Pour plaire a mon Iris, j* ai ptrd» Us deux yeux ^ 
X^i ftiit la guerre au Roi : je l* aurais faite aux DieuXi 

Vous m'apprenez que ces vers font 
de la tragédie d'Alcionée. Par rccon- 
noiflànce je vous apprends qu'il eft 
vraifemblable que les prétendus Mé- 
moires de la Rochefoucault ne font pas 
de lui. Mes doutes font fondés i^. for 
ce qu'ils n'ont jamais été avoués pat 
la famille qu'on prétend être en poC- 
fèflîon d'un manufcrit totalement dif- 
férent, ^^. for ce qu'ils font en per- 
pétuelle contradiéfcion avec ceux dvt 
cardinal de Retz, de MademoifeUe , de 
Madame de Nemours, de M. Talon, 
de Madame de Motteville &c. Gom- 
ment le duc de la Rochefoucault eut- 
il oublié les faits les plus importans de 
ces tems orageux & fur-tout ceux qm^ 
rum pars magna fuit ? 

Apprinéz, que ce n'efi que depuis 1741 
que la chancelerie impeYialç traita les rçfS 
4^ Prup de Majeft/. 
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Qui croiroît que c*eft moi qui vous 
l'ai appris. Voyez mes remarques fur 
le chapitre Vie. du Siècle. Je vous ap- 
prends encore^, que la chancelerie iw- 
p/riale ou la chancelerie [de l*cmpe%eur , 
que vous appeliez ailleur fa chancelerie 
Allemande y font deux rriounaux très- 
difFérens : l*un eft à Mayence , l'autre 
à Vienne. Je vous apprends que le roi 
de Prude eft aujourdnui égal en tout 
au roi de France, depuis que nous lui 
avons accordé la concomitance de (î- 
guature , )ufqu*à préfent refufée aux rois 
de Sardaigne y de Pologne , &c. 

Apprenez, que Louis Xlf^ obtint un 
defaveu formel de l'aition de l'ambajfa^ 
deur Watteville. 

Eh I ne changez pas éternellement 
l*état de la queftion. Il s'agiflbit uni- 
qiiement de fçavoir , fî l'EJpagne avoit 
été' forcée de céder par-tout la preféance ^ 
comme vous le dites dans l'argument 
du Vie. chapitre. J^ai dit qu'elle fc 
xontenta de promettre folemnellement 
de ne la point difputer. Cela n'eft-il 
pas vrai) 

P. J5. Apprenez» que les favori f d(^ 
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Henri III éi oient appelles les mignons & 
non pas les petits-maitres. 

Qui vous le contefte ? On vous a 
feulement die que le mignon fut le ger- 
me du petitmanre. On fçait jufqu'où 
les mignons dont vous avez dit q}x'ils 
plongeaient dans les plaifirs les langueurs 
letargiques de Henri III portèrent l'abus 
de la faveur & du pouvoir. Sous la 
. * . minorité de Louis XIV , Condé vain- 
queur à Rocroy , à Nortlingue , tout- 
puiflànt à Paris , alloit à la cour , bra- 
voit la régente ^ la forçoit à recevoir 
dans fon cabinet le téméraire Serzey , 
infultoit Mazarin , fcfoit le maitre. Une 
jeuneflè vive , étourdie , attachée à lui 
& vi£torieufe avec lui , copioir (es hau- 
teurs , femoquoit de (bus-miniftres , & 
^ fefbit trembler l'antichambre. Dès- lors 

on appella ce parti & ces jeunes gens 
les petits-maîtres , dans le même fèns 
qu'on eut dit les petits tirant. Et voilà 
l'origine de ce nom que vous avez Çi 
• i mal défini , & qui en paflant de la cour 

à la ville ^ de la ville à la province > 
a fi fort dégénéré.^ 
. Apprenez, que M. de Larrey étoit 

ponfeiller AuUquc du roi de Frup. 

Voii5 
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VcHis battrez- VOUS toujours armé de 
colifichets? ^ A Vienne il y a des con- 
icillcrs auliques , comme à Vienne il 
y a un c4fnfiU aulique. A Berlin il n'y 
a ni l'un ni l'autre, fi ce n'eft dans 
le frontifpice de votre Siècle , où vous 
donnez ce titre à M. Franche ville vo- 
tre éditeur. M. de Larrey fut gentil- 
homme ordinaire du premier roi de 
Prufle, 

' jipprenez» que Larrey rfétoit pas gen^ 
tUhomme de la chambre de Louis XI f^^ 
€9mme vous le dites, & ne pouvoit l'être^ 
étant calvinifte. 

Quelle ignorance l Les calvinlftes 
îf étoient exclus d'aucun office. L'arti- 
cle XXVIII de l*édit de Nantes les dé- 
claroit bien précifément capables de tc^ 
nit & exercer tous états , dignités , of- 
fices & charges pubhques , royales Sc 
fèigneuriales. Beaucoup d'entre eux poA 
fédèrent des charges dans la maifon du 
roi , dans celles de la reine & des prin- 
ces du fang , jufqu'à l'arrêt du confeil 
dtt 4Mars.i68} , qui leur ordonna de 
s'ep défaire, M. de Larrey pouvoit donc 
en avoir une de gentilhomme ordinaire. 

♦ J^rcfu^nas nu^it êrmatnt. Hou. 
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Maïs oà ai je dit qu'il Pavoît ï Pour- 
quoi me ctéez-vous des fautes } Con- 
tentez- vous d'en faire vous-même. J*ai 
îhfinué que le génie de i*hiftoire iem- 
bk)it' avoit jette un charme d'impuit 
fkncé ou de ridicule fur les gentilshom- 
mes des rois qui avoient entrepris d'é- 
crire la vie des rois. J'ai cité M. Ra* 
cine , M. de Larrey , M. de Voiraire : 
& de ce qu'ils ont tous trois cflàyé 
Phiftoire de Louis XIV, vous en con- 
cluez que fai dit que M. Racine , M. 
de Larrey , M. de Voltaire étoient 
gentilshommes de Louis XIV. Votre 
erreur eft palpable. Eh bien ! dites vous, 
que toutes les fois que vous eflàyez de 
raifbnner, vos cortclufions font à peu 
près de la même jufteflt. 

Oui , depuis que je lis pour m'infl 
truire , je ne vous lis point (ans être 
révolté de votre habitude à penfcr des- 
înconféquen ces , de votre hardiefle à 
lés écrire , de votre complaif nice à les 
répéter , de votre mal-adre(ïè à les aC- 
fbrtir. Vos ouvrages font d'un très-bel 
efprit : vos ennemis même l'avouent. 
Mais ils feint pleins de traits de pQtit 
efprit : vos amis même en conviennent i 
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èc forte que je ne fuis plus fi étonné de 
ce problême j qui peut-être n'en fèroic 
j^as un à L ondres , U fomme^ de btl efprit 
eft - elie /gale^dans Foltuire i U Comme 
de petit efprit ^ 

P^g- 3 3« Vous ne me gâtez point dans 
cette page - là. J'y (uis un infalem , un 
barbouilleur de papier , un criminel du^ 

Îmel il faut détourner les yeux ; & ail- 
eurs , un frénétique , un fou furieux , 
un (célérat abfutde , un monftre , un 
homme digne d'être aflbcié à Cartou- 
che. 

Eft- ce vous qui parlez ? Eft- ce à moi 
que vous parlez ? Je copie avec ulaific 
ces injures qui ne peuvent faire de tort 
qu'à vous. La vengeance la plus vio- 
lente peut-être qu'on puillè tirer de 
Voltaire , c'eft de le montrer fans ceflc 
à lui-même. Vous devez , ce me (cm- 
ble 5 vous faire horreur. J'aime à vous 
remettre fous les yeux des exprefïîons 
dont vous rougiflcz fans doute , aujour- 
d'hui que la rage a fait place au fang 
ftoid. Eh ! ce miférable livre du Siècle, 
valoit-il la peine que vous ne fiffiez de- 
puis un an que de iVcume ^ 

Dz 
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V O ir S me faites fur le mot abfola > 
que vous ne diftinguez pas aflèz de ce- 
lui d'arbitraire , une chicane dans la- 
quelle je n'ai pas le loifir de vous fui- 
vre. Je renvoyé à un autre tems à vous 
prouver que vous abufez des termes ; 
que vous tombez dans des contradic- 
tions j que fous prétexte de défendre 
la monarchie > vous répandez à grands 
' flots le poifon de la doûrine de Hob- 
bes, doàrine deftrudive de toute au- 
torité. Vous verrez alors lequel eft cri- 
minel de votre fèntiment ou du mien. 
Je fctois fâché qu'un difciple de Hob- 
hes fût puni : mais il (croit bien fâcheux 
que fa doârine ne fût pas puniflable. 

Vous ajoutez qu'en vous rappellant 
aux maximes de l'autorité légitime ^ 
j'ffutrage Louis XI F & Louis XF. 

Intolérant que vous êtes ! vous mê- 
lez par-tout les rois & les Dieux. Ap- 
prenez de moi qu'on n'outrage point 
ce qu'on refpefte & ce qu'on aime. 
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Apprenez combien il eft lâche ( je cher- 
che en vain un autre terme ) de don- 
ner le fens le plus coupable aux paroles 
les plus innocentes. Apprenez qu'il eft 
inoui que le même homme ait fans ceflc 
réclamé la liberté de la preflè , & fans 
ceflè ait lâché de la ravir à fes con- 
fères. 

J'obfèrvai que vous employez ce ter- 
me mal-à-propos,le mot dtifpotique.Vova 
me répondez que vous ne fçavez, pas 
pourquoi il a changé de figmfication. Ou- 
vrez vos Racines grecques : & vous ver- 
rez quie l'ufage n'a fait que ramener ce 
mot à fa première énergie. En effet 
Ato-îTOTiji fignifie maitre. 

Si vous connoifïîez les droits du gou- 
vernement fcigneurial ^ vous ne deman- 
deriez pas avec ce faux ton de l'igno- 
rance la plus vraie : Pourquoi un mot qui 
dans fon origine fignifioit le pouvoir d'un 
yalaque de Tranfilvanie y fignifie aujour^ 
d'hui un pouvoir abfolu , & mime tyran* 
nique. Il étoit plus court de vous con- 
former à l^ufage dont vous convenez. 
Le chagrin d'une petite faute de gram- 
xnaire ne vous auroit pas difté deux pa- 
ce* pleines de fautes de raifonnemenCt 
*^ "^ D } 



N 



^ - 



78 LETTRES 

On s* /toit content e\ dites -vous, ie 
reconnottre deux efpèces de gouverne^ 
ment. On efl parvenu à imaginer une 
troijième forme d'admïniftration naturelle y 
i laquelle on a donné le nom' d'état def» 
potique. 

Voilà l'exorde d*unepetite excurfion 
politique que vous m^Q^ez , à moi qui 
vous ai il {cuvent dit que vous içavez 
peindre , & fi fouvent prouvé que vous 
ne fçavez pas réfléchir. Croyez -vous 
me tendre un piège , en m'engageanc à 
éclaircir des matières qui en France font 
couvertes d^un voile refpeûable qu'il 
cft quelquefois dangereux de lever ? 
Voulez -vous me perfuader que Paris 
eft Conftantinople , & que le fujet 
libre d'un monarque chéri ne peut 
fans crime s*écarter du langage de l'cC- 
clave tremblant d'un iultan redouté ? 
Eh ! mes malheurs mêmes m'ont appris 
qu'il eft une différence infinie entre 
des princes dont le nom ipême , quoi- 
que faufièment cité, a du pouvoir , & 
des princes prefque auflî - tôt égorgés 
que conçus, entre un miniftre furpris 
& un vihr furieux, entre un magiftrat 
dépofitaire des ordres & un féroce aga 
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^de janîflaires , entre un comnri^nda^t 
fidèle & un barbare kyaïa. En Tur- 
quie , on doit toujours pâlir, craindi^ 
tout , fe taire , &, craindre encore : en 
France on ne doit craindre que (bi-mé- 
me & la calomnie , fur-tout lorfqu'elle 
cft préfêntée par la main adroite des Vol- 
taires. Ici il eft défendu d'être impie , 
fcandaleux, ou féditieux : là il a'eft pas 
n^ême permis d'être homme. 

On s'eft imagine^ ajoutez- vous ^ qu/g 
la feule ^0tont/ d'un vifir tient Heu de 
toutes les loix ^ comme fi leS\hommes s'y 
Soient affembles pour dire 4 un OrUtre hom- 
,mc , nous ifbus donnons un pouvoir abfol^ 
fur nos femf^esy fur nos enfms & fur nfs 
vies. 

Vous prêtez au préfident de Montet 
quieu des idées qu'il n'a jamais eues , 
pour jetter du ridicule fur celles qu'il 
a dû avdir. Il n*a point cru que les Ot- 
tomans duflent à une pareille aflem- 
blée leur autorité première. Mais il a 
dit que tous les pouvoirs réfidant en un 
fcul , il en réfulteroit néceflàirement un 
gouvernement arbitraire. Il a fçu que 
s'il y a en Perfè , en Turquie des loix 
réprimantes pour le peuple , il u'y ji 
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point de force qui puiflè réprimer fe 
defoote qui voudra e^i faire de nou- 
velles , ou impofcr filence aux ancien- 
nes. Il a tçu que l'homme étant natu- 
rellement un être ambitieux , foible , 
crédule , timide , défiant , cruel , im- 
prudent , il devoit néceflàirement abu- 
fer d'une puiflànce illimitée , fe trom- 
per fouvent fur les moyens de conduire 
un peuple aflèz aveugle pour n'avoir 

{>as pu fe conduire lui-même, craindre 
es (cntimens de vengeance & de libcr- 
j^é qui relient dans le coeur de ceux 
qu'il tient dans la mifere & dans la (er- 
vitude , s'accoutumer à traiter en efcla- 
ves ceux qui l'adorent & le redoutent 
comme un Dieu. Il a fçu que il pour 
former une defpotîe il faut abfblument 
une ademblée de la nation qui {c dé- 

f)Ouille de tous Ces droits, cette forma- 
ité n'a pas même manqué au defpotifl 
me. En effet , au mois de Novembre 
1660, l'Europe vit un peuple chrétien 
dire unanimement à un homme ^avec 
le plus faim des fèrmens , nous étions 
votre maître : nous devenons vos fujtts 
fans condition. Notre bonheur défendait 
de n0s loix ; // ne d/pendra flus défir*- 
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fndls que de votre confcience. Nous vous 
donnons tout pouvoir fur notre bien , fur 
notre vie , fur notre fang , fur le fang 
de nos enfans. Voilà un prince qui a in- 
conteftablemènt fon brevet de defpotc 
dans fa poche. Ce peuple , direz-vous, 
étoît ivre. Je vous réponds qu'il fe croit 
très-heureux. 

Il me feroit donc aîfë de venger nos 
mœurs & nos loix, que vous comparez ' 
à celles de Turquie , fous prétexte de 
venger l'humanité , & réellement pour 
calomnier la patrie qui vous a vomi de 
fon fein. Mais que lert de vous prou- 
ver que vous avez tort J N'êtes-vous pas 
feît à ces fortes de démonftrations } il 
y a là-de(ïus un aflèz bon livre , qu'ap- 
paremment vous avez parcouru * com- 
jne les écrivains de France. Ccft Vef^ 
prit des loix, Li(èz - le : & quand vous 
l'aurez lu , relifèz - le , & quand vous 
Saurez relu , relifez-le encore. Vous y 
apprendrez à penfer , & dût en frémir 
le refte de votre cabale > à écrire. 
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LETTRE XIII. 

J 'Al 1,01 S continuer ma réfutatîon 
de votre SuppUment y lorfqu'iin baron 
Allemand , de mes amis , eft entré chez 
moî , & ayant jette les yeux fur cette 
brochure , y a lu ces mots y je défie 
qu'on me montre aucune monarchie fur U 
terre , dans laquelle les loix , la jujfice 
diftributive , les droits de l' humanité^ 
fayent été moins foutes aux pieds , & oà 
Von ait fait de plus grandes chofes pour le 
bien public , que pendant les cinquante^ 
einq années que Louis XIV régna pat 
lui-même. 

„ N'accepterez-vous point le défi , 
^, m'a-t-il dit avec indignation ? SoiiiF- 
,, frirei-vous que votre ennemi dérai- 
,, fonne impunément ? Peu m'importe, 
5, lui ai-je répondu : d'ailleurs ce que 
5, vous venez de lire eft étranger à mon 
,, fujet. Ce fùjet , a-t-il répliqué , eft & 
„ défagréable , que vos lettres ne (t* 
5, ront point hues ^ fi vous ne les rendez 

a> Utiles, Caflcz çcc inique arrêt de Vo^ 
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U taire : vous éclairerez des geps qui 
>, penfenc comme lui , & qui font plu$ 
,, dignes que lui de mieux penfer. Qu'un 
^ fujet y qu'un efclave de Louis XIV, 
i> :1e propo(e aux rois dans une épître 
^ dédicacoire comme un modèle par* 
3, feic , je n'en fiiis point furpris. Je ne 
,> le fuis point qu'un académicien iTni- 
„ queroent occupé des puérilités du beU 
5, efprit , qu'un moine à qui les intérêts 
yy du genre humain dont il s'eft féparé 
„*fbnt très-indifFérens , comblent de 
5, louanges un prince dont la vie a dç 
yy l'éclat 5 qui protégea quelquefois le? 
py arts , & toujours l'églife , qui fit des 
guerres injuftes , mais fouvent hcur 
reufes > qui parut aimer la glcâre 
„ & fçut ralmerier & contenir dgns L'or 
^y béi&nce un peuple inquiet &.v0lâg€^ 
^y Mais qu'un luftorien tel que Voltaire, 
^y qu'un homme qui s'érige en. avocat 
des peuples & en précepteur des rois, 
qu'un philofophe accoutumé à cou^ 
.per fes récits par des réflexions , & à 
,^ pefer dans la balance de la juftice \^ 
„ aftions humaincs^j prononce comme 
^ le vulgaire , accorde la palme-de l'ée 

^ quii^ aU' monarque le m^oins éqokat 
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yy ble , & donne le jugement que voué 
5, venez d'entendre comme le réfukat 
yy de la compara^bii c^u'il a faite de ce 
yy Siècle avec tou$ les autres (lècles ^ 
yy c*eft pécher contre les bonnes mœurs, 
„ c*eft (c jouer de tous les principes de 
,, vertu qui font fur la terre , c'eft in- 
yy (ulter avec (candale au genre humain. 
•, Voilà de ces fautes qu'il faut repren- 



yy Voila de ces fautes qu u raut repren- 
e avec chaleur. Voilà ..... 
Il eft vrai , ai- je dit en l'interrom- 



5> - 

yy pant y que ce feroit à la fois décrier 
yy l'ame de Voltaire , & donner une Ic- 
^, çon utile aux écrivains. Mais outre 
,, qu'il faudroit entrer dans un détail 
yy trop long & trop délicat , le préjugé 
„ eft établi parmi un certain ordre de 
yy gens , & je ne fuis ppint le réparateur 
^ des torts de la rai(on humsine. 

„ Quelle défaite , s*eft il écrié ! La 
,, prévention pour Louis XIV baiflè tous 
yy les jours, parce que tous les jours le 
„ fiècle s'élève , quoiqu'avec moins de 
„ rapidité qu'on ne penfe. Le vertueux 
yy aM>é de St. Rierre a déjà porté les 
„ premiers & les plus terribles coups à 
yy cette réputation coloflàle : & bJen-tôc 
^iLouîs le Grand fç^ réduit à fa lufU 
ji mefuiae. 
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)> Si cela eft , ai - je réparti , il eft 
>, inutile que j'aille le toifcr. 11 n'y a 
ii qu'à laiflèr faire le tcms , qui mal- 
,3 heureufement n'agit qu'avec lenteur 
,^ quand il agit comte le préjugé. 

,, Ce préjugé , a repris mon Alle- 
^y mand ^ eft inconnu dans touille refte 
yy de l'Europe, Le contredire y c'eft ren- 
„ dre hommage à votre gouvernemeiîi 
5, préfènt ^ beaucoup plus doux , plus 
^9 équitable ^ plus enclin au bien ^ plus 
3, ennemi du mal que le règne paifë. 
yy Dans votre académie Françoile on 
yy croit y ce femble , faire homieur à 
yy Louis XV de le comparer à Louis XIV. 
yy il eft bien étrange que la flatterie ne 
,, foit pas plus éclairée. Car quelle difFé- 
5, r'ence entre ces deux hommes / L'un 
,, eft François, l'autre étoit Perfan, L'un 
^y pcnfe au bonheur de fcs (iijets , l'au- 
,, tre n'étôit occupé quejde fa gloire. Le 
y. bi{ayeul ruinoit inccflamment les fii- 
yy jets & les facrifioit à fà grandeur per- 
yy (bnnelle : fon arrière- petit- fils les cn- 
„ richit y 8c facrifie à leur repos l'ambi- 
•^y tien infépai^able de la puiflànce & de 
^y la vidoire. Le premier n'a voit qu'une 

^ religion d'^etifant y & voulôit domi>! 
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^, ner fur ceux qui en avoient une raî-? 
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fbnnée. Le fécond accorde ce qu'il 
doit à la religion avec ce qu'il doit à 
l'état. Louis XIV étoit inconteftable- 
ment l'oppre0èur des confciepces ,i 
^^ Louis XV perfuadé qu'elles ne rele- 
5, vent que de Dieu y a laifle tomber eyi 
^ défuétude les loix pénales. Celui - ci 
5, fè regarde comme le père de tous fes 
v^, fujets : Celui-là s'étoit déclaré l'en-^ 
^y nemi de la partie qu'il appelloit cal- 
viniftes , janféniftes , quiétiftes , ap/» 

Eellans. Louis XIV pafla fa vie à trou- 
1er le repo» de l'Europe. Louis XV 
3, a mieux aimé en être les délices que 
;, la terreur. Il n'a fait que des guer-» 
,5 res juftes & néceflaîrcs : celles de foîi J 
^> prédeceflèar lui causèrent des repen-* 
„ tirs amers & des pertes immenies 1 
„ fès peuples. Le règne paflë^ protégea 
^> les (ciences , récompenfà les arts , 6t 
„ quelques loix utiles > fonda des aca- i 
yy démies , lés invalides & St. C>t. hs 
55 règne préfènt plus fixe dans. (es prin* 
,, cipes dWminiftration , a^ait pIus4!Ç 
„ bonnes loix, donné un frein à l*au* 
„ torité miniftérielle , rendu aux acat 

» demies leur pcemiàre ipleadeur,^ sén» 
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5» pandu avec difcerncment & fans pro- 
„ fufîon les bienfaits de l*état fur les gens 
yi de lettres & les artiftes, (iipprimé les 
variations des monnoyes , divers abus 
_ de finances plus intolérables encore , 
,,'des gênes funeftes impofëes à Pinduf- 
a trie & au commerce , mefurc la fi- 
j, gure de la terre > anobli le métier de» 
„ héros , & fondé l^école militaire^ 
„ Nous fbmmes frappés de l'éclat de 
,, Louis XIV qui mettoit de la mag- 
,> nificence , de l'oftentation dans les 
,, plus petites chofes. Mais les fages 
jy aufquels tout ce qui éblouit le peu- 
ple eft fufped , béniflènt Louis XV 
d'en avoir fait de grandes & de meil- 
leures avec fimplicité. 

Voltaire , a-t-il ajouté, met au- 
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yy deflus de tout cinquanife années de 
yy Louis XIV. Oppotons - loi les qua- 
yy rante années de fon fiicceflèur. Pour- 
,y ra-t-il dire , pourra-t-il penfcr que la 
5, France a été auffi heureufe fous le^ 
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unes que fous les autres > Qu*^il conv 

pare ces deux efpaces : il trouvera te 

„ premier rempli par des qualités briW 

,y fautes , mais foneftcs , & le fecoh<|^ 
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,, Après cela , qu'il nous d/fie de tut 
montrer aucune monarchie auffi par- 
faite que celle dont il a fait le ta- 
„ bleau. Qu'il convienne plutôt qu'une 
„ hiftoire exade de Louis XIV eft un 
„ panégirique complet de Louis XV. 

Je defe qu'on me montre nucune mO" 
narchte fur la terre , dans laquelle les 
loixy la jufiice difiributive , les droits 
de Vhumanité ayent été moins foulés aux 
fiés. Si Je ne puis relire ce patlàge (ans 
,, indignation , quand je me rappelle 
„ toutes les in juftices générales & pafti- 
„ culières que commit le feu roi. Quoi? 
,, Louis XIV étoit jufte , quand il ra- 
^, menoit tout à lui - même > quand il 
,, oublioit ( & il l'oublioit (ans ceflè ) 
yy que l'autorité n'étoit confiée à un 
(eul que pour la félicité de tous ) 
Il étoit jufte quand il atmoit cent 
mille hommes pour venger Taffront 
„ fait par un fou à un de (es ambaflà- 
„ deurs, quand en i66^il déclaroit 
^ la guerre à l'Efpagne pour aggrandir 
„ (es états malgré la légitimité d'une re- 
„ nonciation (olemnelTe & libre, quand 
„il envahiflbit la Hollande unique- 
^ ment pour rhusâilicr > quand iil M»? 
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étoit-il plein des droits de Inhumani- 
té , quand il écrafbic (on peuple d'im- 
pôts 3 quand pour foutenir des entre- 
prifes imprudentes , il imaginoit mille 
nouvelles efpèces de tribut , telles que 
le papier marqué qui excita une ré- 
voue à Rennes & à Bordeaux , quand 
y] en 1 69 1 il abîmoit par quatre vingts 
„ édits burfeaux quatre- vingt mille ta- 
5, milles > quand en i?92. il extorquoîc 
yy Pargent des fes fujets par cinquante- 
pj cinq édits, quand en 1695 il épui- 
j, foit leur patience & appauvriflbit leur 
„ mifère par foixante autres , ^uand il 
créoit des billets de monnoye qu'il 
,, donnoit à fes fujets & qu'il ne rece- 
]\ voit point d'eux en payement , quand 
„ par la déclaration de 1704 il ordon- 
„ noie que ces billets qui pcrdoicnt x x 
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>, bardoit Gènes pour la punir de n*ê- ; 

yy tre pas fon alliée , quand il s'obfti- 
5, noit à ruiner totalement la France 
yy pour placer un de fes petits-fils-fur 
„ un trône étranger y quand il érigeoic 
„ contre les princes de l'empire les \ 

„ chambres de Metz & de Brifack pour 1 

,> étendre fon royaume par des arrêts ? 
„ Etoit'il jufte , refpeàoit-il les loix, 

r ' ' ' - - - 

yy 

yy 
» 
yy 
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^> OU I j pojor I oo feroient reçus dam 
,, toutes les parties du commerce pour 
,, argent comptant , quand il chargeoit 
„ toutes les années l'état d'un million 
^, de rente , non pour encourager Tm- 
„ duftrie , pour défendre les frontières, 
„ mais pour donner des fêtes & bâtir 

Verfailles. 

„ Etoit-il jufte, quand de (àpleinc 
„ puiflànce & autorité il ravifloit en 
„ pleine paix aux parlemens le droit de 
„ remontrances, aux bonnes villes leurs 
^, privilèges , aux leigneurs leurs pré- 
py rogatives , quand il réuniflbit à la 
,, couronne toutes le^ fortifications qui 
yy appartenoient aux propriétaires des 
„ fiefs j quand il vendoit d'un côté la 
yy noblefle & de l'autre l'ôtoit à ceux 
yy qui L'avoient achetée pour la leur re- 
5, vendre encore ? 

5, Etoit-il jufte , quand dans Ces ju- 
,5, gemens particuliers ou fecrets il étoit 
3, plus févère que la loi , quand fur un 
yy foupçon il couvroit d'ignominie le 
^, duc & la ducheflè de Na vailles, 
„ quand il jettoit dans une prifbn éter- 
„ nelle Fouquet que des commifTàires 
^y n'avoient pourtant condamné ^u'au 
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5> banniflcment , quand pour une chan- 
» fon il condamnoit Bufly à dix - huit 
Pi mois de Baftille , à un rembouiTement 
,y arbitraire de fa charge de colonel gé- 
M néral de la cavalerie, & à un exil il- 
yy limité dans fes terres^ quand il en- 
„ voyoic pQur dix ans (on favori Lau- 
9y zun à Pignerol pour avoir ofFenfé (a 
^^maîtreflè ou pour avoir époufë fa 
,, coufine , quand il rempliflbit les pri- 
„ fbns d'état de Sacy y içavant d'une 
yy vertu refpeftée de fes ennemis , de 
yy Madame de Mondonville pour avoir 
yy eu une piété fufpe£te , de Dupin pour 
y, avoir été impartial , d'Areniberg pour 
,, avoir délivré Quênel , d'Aubery du 
„ Maurier pour avoir publié , quoique 
yy avec privilège , fon traité de juftis 
,, ptéttentionibus régis GallU fuper impe^ 
yy rium , & de tant d'autres dont l'uni- 
que crin^e étoit ou d'être janféniftes, 
ou de déplaire aux J^fuites , ou d'a- 
voir un ennemi puiflànt. 
„ Prôtégeoit-il les loix , obfervoit-il 
yy la juftice diftributive, relpedoit-il les 
„ droits de l'humanité , fefoit - il de 
)y grandes chofès pour le bien public , 
,3 mettoit-il la France au-deflùs de tou- 
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^, tes les mcTnarchiès de la terre, quand 
9^ pour abattre par les fondemens un 
„ édit accordé au cinquième de la na- 
,, tion , il furfeyoit en 1 676 pour trois 
9i ans les dettes des profélices , quand 
,3 en 1679 il ^^oit aux feigneurs haut- 
„ jufticiers le droit d'établir des offi- 
9>ciers religionaires, en 1680 auxfem- 
,3 mes grofles le iècours des accoucheu- 
5, (es, à tous fes fujets la liberté de chan- 
„ ger d'opinion , aiix malades la con- 
>,iolation de mourir en paix, en 1681 
„ aux artifans religionaires la faculté de 
,, prendre aucun aprenti foit religio- 
^^ naire , foit catholique , quand par k 
,, déclaration du 17 Juin i6j8i il per- 
3,mettoit aux enfans de fèpt ans de (b 
„ convertir & de fc fouftraire à l'auto- 
,,rité paternelle , aux confuls & aux 
^, marguilliers d'inquiéter la confcien- 
,> ce des agonifans, aux Jéfuites de s'cm- 
„ parer de l'académie de Sedan , au 
„ baillif de Charcnton de réformer les 
,, prières publiques, aux hôpitaux dcfc 
,^ faifir des biens légués aux pauvres de 
„ la religion , quand en 1683 il défcn- 
„ doit aux mahométans & aux idolâ- 
sjtrcs de fe faire chrétiens réformés 1 
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I) aux notaires , aux avocats , aux pro- 
„ cureurs j, aux médecins d'exercer leur 
)3 profeffion, aux huguenots d'avoir des 
«domeftiques catholiques & enfuitc 
), des domeftiques protcftans , aux ec- 
wcléfiaftiquesde donner leurs biens à 
„ ferme à aucuns réformés ni de les 
n recevoir pour cautions , aux veuves 
j> des officiers des maifbns joyales de 
), jouir des privilèges attribués aux char- 
)> ges de leurs maris , aux villes épiC- 
3, copales tout exercice de religion pro- 
), teftante 3 contre la difpofition & les 
3, termes exprès des édits les plus fa- 
3, crés. 

„ Que dirai- je de la déclaration du 
,3 mois d'Août 1679 q^i défend {bus 
j, peine de mort la lortie du royaume, 
»& de celle de Mai i68y qui par un. 
j> raffinement de cruauté commue cette 
>5 peine de mort comme inefficace en 
>5 celle des galères perpétuelles , de celle 
«du 11 Octobre 1687 qui change la 
)j peine des galewes en celle de mort 
3. contre les higitifs & ceux qui les au- 
3, ront favorifés , & de celle du 1 5 Sep- 
3> tembre 1 699 qui commue de nouveau 
^ la même peine de mort en celle des 
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galcrcs. Tant cette inique jurifpni» 
dence étoit incertaine & indépcndan- 
,, te de principes fixes ! 

„ Ouvrez ce recueil énorme d'arrêts, 
„ d'éditS:, de déclarations. Vousy trou- 
>5 verez l'ordonnance du ii Mars 1689 
5, qui punit de mort tous ceux qui feront 
^, trouvés en prières dans les champs, 
& qui enjoint aux commandans & 
intendans des provinces d'envoyer 
jV aux galères fans autre forme ni figura 
3> de procès ceux qu'ils fçauront avoir af- 
„ fifté auxdites aflèmblées , la déclara- 
5, tion du 1 6 Odobre 1 700 qui ravit 
5, les enfans à leurs pères , celle du 8 
3 rMars 1 7 1 1 qui défend fous de grolfes 
93 peines aux médecins de faire la troi- 
5, fième vifite aux malades , s'il ne leur 
5, paroît par un certificat figné d'un 
pyconfeflèur qu'ils ont été confeflés. 

„ Mais la légiflation arbitraire de ces 
„ cinquante malheureufcs années , ne 
,, paroît nulle part fous un alpçd plus 
,y odieux que dans les difpofîtions fai- 
,, tes contre les relaps. Henri I V & 
3, Louis XIII avoient laifle les confcicn- 
^j, ces libres, & permis à leurs fujets d'en 
j, fuivre la voix , fans doute dans la pcr- 
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>, fuafion que le culte le plus pur n'eft 
3, agréabie à l'Eue fuprême qu'autant 
» qu'il cft volontaire & vrai. LouisXlV^ 
5, Louis le Jufle félon Voltaire , ravit 
>3 aux François le droit de choifîr une 
„ religion : & par gradation une erreur 
5, de l'entendement, une variation dans 
3> là volonté , un (bphifme , un chan- 
•, gemenc d'opinion , devint un crime 
,' puni des plus cruels fupplices. Suiveas 
„ avec moi la marche de l'intolérance 
5> à cet égard. 

5 5 En 16Ô5 les relaps furent menacés 
3, d'être pourfuivis félon la rigueur des 
3, ordonnances. Le 10 Juin i66f ils fu- 
rent condamnés à un banniflèment 
_ perpétuel. Le 1 5 Mars 1679 ils furent 
3, en outre aflujettis à l'amande hono- 
33 table & à là confiscation des biens. 
3, En^i 680 défenfes ai«c catholiques fous 
^> les mêmes peines de quitter leur re- 
,3 ligion pour profeflèr la prétendue ré- 
3, formée. En 1686 les nouveaux con- 
33 vertis qui refiifènt dans leurs mala- 
» dies de recevoir les Sacremens , font 
3, condamnés , s'ils reviennent en fan- 
5, té , à l'amande honorable , à la con- 
9> fifcation des biens ^ & aux galères per^^ 
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t, pétuelles , & s'ils meurent , à erre traK 
,^ nés fur la claye &c. le tout fur la ié-* 
)> datation du curé ou vicaire. Enfin en 
„ lyiy , prêt à paroître devant le tri- 
j, bunal du roi des rois , Louis XIV ap- 
yy prenant que le crime de relaps étoic 
,5 difficile à établir , faute de preuves 
^ exiftentes d'abjuration, déclare que le 
[(jour que ceux qui ont été de la R,P,R. 
ou qui font nés de parens religionaires 
33 ont fait dans le royaume , depuis l'abo^ 
^^dition de tout exercice de ladite religion ^ 
^^tft une preuve plus que fuffifante qu'ils 
ont embraffé la religion, catholique. Re- 
marquez en partant que les édits de 
9y i66^ & 1685 , & les déclarations de 
3, léSi, 1686, du 4 Février 1699, du 
13 Septembre 1699, leur a voient dé- 
fendu la (ortie du royaume fous peine 
des galères perpétuelles , fans qu^i , 
apiite - 1.- il , ils n'y auroient pas été 
foufferts ni tolérés. Le chancelier Voy- 
yy fîn avoir fans doute oublié l'article XI 
5, de l'édit ré vocatif, qui porte que les 
„ religionaires pourront demeurer dans 
:„Je royaume &y continuer leur com- 
5, merce , & y jouir de leurs biens fans 
^,pouvoir être empêchés ni troublés 

fous 
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i, (bus prétexte de ladite religion , à con» 
5j dition de n'en point fiaire d'exercice. 
yy Après ce préambule il ordonne , veut 
„ & lui plaît , que tous fes fujets %es de 
,, parens qui ont été de la R. P. R. avant 
,i ou depuis la révocation de l'édit de Nan-* 
„ tes y qui dans leurs tnaladies auront rf- 
^yfufé aux prêtres de recevoir les facre^ 
}y mens y & déclaré qu'ils veulent perjifier 
„ & mourir dans la R. Pr R. , foit qu'ils 
3, ayent fait abjuration ou non , foient ré* 
3, pûtes relaps & fujets aux peines pro^ 
7, noncées contre eux. 

yy Rien n'eft plus étonnant que cette 
3^ loi, Elle revient à ceci ; Nous avons 
„ érigé en crime une a^ion qui n'en efi 
„ point un : Nous avons ajfujetti ce crime 
„ aux plus grièves peines. j4ujourd'hui 
,, mus déclarons coupables & convaincus 
,, de ce crime , non - feulement totts ceux 
5, qui commettent l'aâion , mais encore 
3, tous ceux qui ne la commettent pas. De 
,, bonne foi , fi l'injuftice parloit , par- 
^y leroit-cUe autrement ? 

yy Vous avez aflèz bien prouvé , ai- je 
,> dit à mon Allemand , que Louis XIV 
,, n'avoir pas toujours éxé jufte. Mais 
^j cû-il de i^homme de l'être toujours i 

E 
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5, N'eft-îl pas naturel de s'oublier quel^ 
5, quefois pendant un fi long règne ? Et 
>, ces taches dans la vie de ce prince ne 
9, font-elles pas effacées par tant d'émi- 
^> nentes qualités, par cette fermeté d'a- 
5> me, par cette jufteflc d'efprit, par tant 

de beaux établiflemens qui ont fait la 

gloire du héros de ce fiècle ? D'ailleurs 
j, il ne s'agit pas de fçavoir fi Louis XIV 

a été injufte :il s'agit de, prouver que 
_ les autres rois l'ont été plus que lui, 
yi & leurs fujets moins heureux que les 
f> fiens. 

yy Rien n'eft plus facile , a-t-il ré- 
^, pondu. De Nerva à Marc-Aurele in- 
9^ clufivement , il y a plus de foixante 
py années , qui fans contredit valent 
9, mieux que les cinquante - cinq de 
^9> Louis XIV. Du rétablifîèment des 
5, Stuards en Angleterre à l'année pré- 
9, fente il y a près d'un fiècle. Cou-, 
py pez-le en deux : lequel des deux que 
Pi vous preniez , vous trouverez tou- 
Py jours l'Angleterre gouvernée avec 
9, plus de juftice, de bonheur & d'hu- 
it manité que la France. Léopold I re- 
» gna près de cinquante ans ; fous fbn 
09 empire le corps Germanique fut plus 
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«> tranquille , plus heureux , plus floriC- 
9> fant. De Frédéric 1 1 1 de Danemarc 
5, qui regnoit en 1648 , jufqu'à Chré- 
5, tien V qui mourut en 1^95^ > il y a 
oy cinquante - une années pendant \tC^ 
yy quelles les loix , la juftice , les droits 
t> de l'humanité ont été moins foulés 
5, aux pîés que fous Louis XIV. En un 
3, mot pendant l'efpace de tems que 
5, Voltaire a pris , prefque toutes lès 
„ monarchies ont été plus heureufcs 
5, que la Françoife. 

Voilà ce qu'on vient de me dire , & 
ce que j'ai cru devoir vous répéter > 
pour vous apprendre à vous déher de 
votre difcernement , & pour vous rap- 
pellcr que les étrangers ont des idées 
bien différentes des nôtres. Après avoir 
fait un fi bel éloge d'un règne de fer , 
o{èz - nous dire encore', comme dans 
votre Supplément > que vous voudriez, 
être efc lavé pourvu que tous les hommes 
fujfent libres i On ne vous croira çoint : 
Un fi beau femimeiu: n'eft pas fait pour 
yous. 
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LETTRE XIV, 

Paris, ^Novembre 17 $3 » 

JVl A dernière lettre abrégera celle-ci. 
• J'y ai éclairci un point que vous vou- 
lez embrouiller. Il vous plut de faire 
paflèr dans \otv-c Steel e 'Claude Brouf- 
ibn pour un criminel d'état , tel que 
les Jéfuites Guignard ^ Gamet , Oldc-« 
corn exécutés pour caufe d'at^ciitat fat 
la perfonne facrée des rois , & honorés 
comme des martyrs. Mon continuateur 
reûifia ce jugement. Vous le défendez 
aujourd-'hui en me difant p. .}5. -*^p- 
prenez. qu'il efi faux que t4>us les câtbo^ 
tiques de Languedoc avouent que Brauf*' 
fon ne fut roue' que parce qu^il était beré" 
tique, Uabbe Biueys rapporte qu'il avoit 
tu autrefois des intelligences avec les eti" 
nemis , & qu'il fut rompu fut fa propre 
confeffion, 

1 ^. On vous parloir des tems moder- 
nes où la prévention avoit difparu» & 
<ïvi les cris de parti n'étouffoient plus les 
gémiffemens de la vérité. 2°. L'abbé 
Bruçys votre garant , avoit tout le zèlci 
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d'un profélyte & tous les défauts de co 
zèle. Il avoit commencé à croire à la 
religion catholique dans un âgé où il 
cft bien tard pour commencer. Après 
avoir été Le deferteûr de fes frères , il 
ofe être le panégirifte de leurs perfécu- 
teurs. Et tandis que des évêques nioient 
que les. convenions euflènt été opérées 
>ar aucune violence, il (bi^tenoit que 
'églifè en bonne & tendre mère avoit 
eu droit de mêler la fë vérité des châ- 
timens à la douceur des exhortations , 
comme fi Jefus-Chrift avoir armé fon 
époufe d'un autre glaive que de celui 
de la parole. 3^. Son hifioire du Fana^ 
tifme de notrt tems , que par une habi- 
tude de tout défigurer vous appeliez 
Vhifioire des troubles des Cevennes , eft 
mcprifee des curés mêmes de village. 
C'eft plutôt une apologie de M. de Bâ- 
ville > qu'une relation des faits. Brueys 
étoit comme un hiftoriographe , bien 
payé pour ne pas écrire la vérité. Com- 
parez fon Fanatifme avec Vhiftoîre des 
Camlfards & avec les Mémoires de Ca- 
valier publiés en Anglois : Et vous au- 
rez honte de le citer. 4^. Si vous aviei 
U la vie , les écrits , les lettres au roi > 
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les dernières heures de l'inftJhiméBrtmft 
fon , vous auriez refpeâé fa mémoire. 
Un menfonge l'eut fait édiaper. au dé* 
tacheiïient des tbldais quilc cherchoit i 
& il ne voulue point racheter (a vie pat 
un menfonge. C'étoit donc un emhou- 
fiafte , direz- vous. Ce n'eft pas à moi à 
TOUS répondre. Mais BrouHbn ht ce que - 
S. Auguftin difoit qu'il falloit faire 8C 
ce que S. Pierre ne fit pas. Un homme 
fi vrai , fi faint , pouvoir-il entrer dans 
ces complots tilïus par le menfonge. 

On upi , dites -vous, 4vec lut à'unt 
extrême rigueur : ce fut une crudutéplU' 
têt qu'une injufiice. 

Réflexion injufle Se cruelle : toute 
frudui/ed injuflice : nulle loi n'ordonna 
jamais d'en commettre. Mais dans Is 
fiipplice de Brouflbn l'une & l'auttc le 
réunitenr. Voyez-en la preuve dans la 
Lettre aux fid/les de LAttgutdoc , impiî- 
mée en i6^t). 

Ces inteliigencei, ajoutez- vous, étaient 
peu de chefe : maïs telle irait U loi. VouJ 
^ités deux fautes en deux lignes, i^. 
La loi n'étoit pas telle : elle ne porcoic 
que peine de mort contre les mtnif- 
ues qui rentroient dans le royaume U 
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convoquoient des a(ïèmblées de reli- 
gion, 1^. Il cft faux que le menteur 
Brueys donne ces intelligences pour peu 
de chofe. Il l'accufe d'avoir fait un pro- 
jet pour attirer, l'ennemi dans le royau- 
me ,,& de l*avoir envoyé par feu M. Be- 
Jledidk Pidet miniftre de Genève à M. 
le comte de Schomberg. Faufleté des 
plus infignes. Car il était de notoriété 
publique , qu'il avoit nié d'être l'auteur 
d'un pareil projet , & qu'il ne fut point 
appliqué à la queftion ordinaire & ex- 
traordinaire , quoiqu'il y eut été con- 
damné. Quelle apparence qu'on n'eut 
point eflayé de lui arracher par les tour- 
mens les noms de fes complices , fi on 
l'avoit feulement-foupçonné ? Il eft Vrai 
que quelques jours après (a mort oji 
imprima une prétendue fentence , où 
on lui imputoit des crimes d'état,. Mais 
qtjelques (bllicitations que fiffènt fès pa- 
rens & (es amis , ils ne purent obtenir 
du greffe un copie du procès qui n'a voit 
duré que trois jours. On fçavoît qu*il 
n'a voit jamais donné occafion au moin- 
dre tumulte , & qu'il ne permettoit pas 
même qu'on vint armé à les aflèmbl ée$, 
-qu'il avolt toujours parlé de Louis XIV) 
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avec refpcâ , & de lès perfécuteurs aveîÉ 

charité. 

La lai /toit dure, continuez -vous: 
mail il n'y tut rien d'arbitraire dans le 
jugement. Condamner un homme à être 
rompu vif pour peu de ehofe ! Tel fût le 
jugemenc porté contre M. de Pelet de 
Saïgas, il fut prouvé qu'on avoit fait 
une a{lèmblée de religion dans Ces ter- 
res : & on le condamna aux galères per- 
pétuelles. On fcntit toute l'atrocité des 
ordres donnés par la cour contre Claude 
Brouflbn. M. de RàvtUe en adoucit ta 
rigueur : Btouflbn fut. étranglé : & la 
cruauté ne fe joua que de Ton cadavre 
6c de la pitié. Voila un fait que vous 
ne fçaviez pas : en voici d'autres. Que 
je me dédommage de l'ennui de voas 
répondre par le plaifir de vous inftruire. 

Ce qui produiiîi cette cruauté , ce fut 
la perfuailon oùl'on étoit qu'il fklloit io- 
timider à jamais quiconque feroit tenté 
de fè charger (èul , comme Bfouilbn , 
de toutes les affaires du parti. En cffct 
cet homme ardent , infatigable , hardi , 
compatidànt , en avoît feul porté le faix 
pendant quinze années. Dans ùt jeu- 
DcQè il avoit été l'avocat Se le coiuèU 
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Hes relîgionaireSé En i6S} plaidant à 
Touloufe pour le temple & pour les mi- 
niftres de Montauban , fefant en pleine 
audience l'apologie de la réformation, 
interrompu par le premier préfident qui 
lui demanda s'il croyoit être dans un 
temple , il lui avoit répondu oui , Afon^ 
fieur , je fuis dans le temple de la juftice^ 
m il m'ef permis de dire route veYiteutiU 
4 ma caufe. Quelques mois après on l'a- 
yoit vu fe charger en même-rems de la 
défenfè de quatorze églifès, (è plaindre 
^ hautement de l'injuftice du clergé juge 
& partie en ces affaires , les maintenir 
toutes par fon éloquence jufqu'à la ré- 
vocation de l'édit de Nantes , & réfiC- 
ter à toutes les offres de penfion & de 
charge que lui firent les corrupteurs. 
Enfin on avoit fçu que c'étoit chez lui 
que s'étoit tenue en Mai 1683 Taflèm- 
blée de prefque tous les députés des 
églifès de France, dans laquelle on avok 
dreflé ce fameux projet de continuer à 
s'afTèmbler , à prêcher , à prier Dieu , 
quoiqu'on vint à démolir les^femples 5- 
mais avec modeftie, avec précaution, 
& fans tumulte. Les églifes de Langue- 
doc , de Sointonge , de Guyenne , do 
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Dauphîné , furent les plus ardentes I 
l'exécuter, & ne s'en (ont pas encore 
départies. Icard & Perol miniftres de 
Nîmes qui en avoient été les principaux 
promoteurs , expirèrent dans les fup- 
plices. Brouflbn épouvanté fe retira à 
Lauzannc, où il publia en 1684 Verdf 
des réformes de France^ & en 1685 les 
lettres au clergé. 

Dès - que l'édit de Nantes fut révo- 
qué , voyant que les pafteurs hugue- 
nots, loin de donner leur vie pour 
leurs brebis , fuyoient en Hommes foî- 
blement perfuadés , il réfolut d'aller 
confoler les frères , abandonnés , dî- 
fbit-il , aux loups dévorans. Mais il ea 
fut détourné par les principaux réfugiés 
qui le députèrent vers les princes pro- 
teftans, pour émouvoir leur compaf^ 
^on en faveur de tant de François que 
la perfécutîon difperfoit dans toute 
l'Europe. A Berlin il compofa en 1 686 
fes lettres des protefians de France à tout 
les autres proteftans , que l'élèdteur de 
Brandebourg fit imprimer & diftribuer 

rr-tout à fes dépens. De-là il fè rendît 
la Haye où il eut divers entretiens 
Hvcc le prince d'Orange & le peniîa-; 






fcaîre Fagel , & en Suiflè où il fit împrii 
tncr des lettres aux catholiques Ro- 
mains dont il inonda les provinces tné-« 
ridionales. 

Le projet de 1 68 5 lui tenoit toujours 
à cœur. Il le regardoit comme l'unique 
moyen de conferver fa religion en Fran- 
ce, & de démontrer au roi que les con- 
vertiflèurs l*a voient trompé. Pour l'exé- 
cuter il rentra dans le royaume en 1 689 
avec Debruc ancien pafteur réfugié. Il y 
fut confacré miniftre dans une aflèm- 
blée de religionaires tenue fur une mon- 
tagne des Cevennes. M. deBâville en fut 
informe , & mit fa tête à prix. Ce qui 
n'empêcha pas Brouflbn de prêcher To- 
béiffancé , & d'exhorter les peuples du 
Dauphîné à la {oumiflîon dans un tems 
critique où ces exhortations pouvoienc 
être utiles au roi. Car le duc de Savoye 
ayant en 1691 fait une irruption eti 
Dauphiné où il avoit porté des armés 
pour vingt mille hommes , dans l'efpé- 
rance que les religionaires mécontens fe 
joindroient à lui , tous les nouveaut- 
convertis re jettèrent fes offres , & par lés 
principes de leur religion & à la perfua-^ 
lion de Icw miffionaire. Au totitum^ 
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dit la gazette de Paris du mois d'Aoûi 
de cette année , ils furent les premiers i 
courir fus à fes troupes : comme en 1747 
lors de l'in vafîon de la Provence par les 
Autrichiens , ils furent les premiers à of-« 
ftîr leurs biens & Ipur fang pour repouf. 
1èr l'ennemi en vertu de la délibération 
des colloques aflèmbles par une permif- 
iîon fècrette de M. l'intendant le Nain. 
Gc fèrvice ne fut compté pour rien. 
En 1 69 } M. de Bâville fat afficher une 
ordonnance qui promettoit dix mille li- 
, vrcs à quiconque lui découvriroit la re- 
traite de Brouffbn par im billet remis au 
bureau de la pofte , avec parole que le 
délateur recevroit fa récompenfe au mê- 
me bu<;eau , fans être oblige de dire fon 
nom y dès que Brouflbn feroit arrêté. 
Après quatre ans de fatigues , de tra- 
vaux 3 d'allarmes , il fortit de France. 
Mais toujours plein de fon projet il y fit 
deux autres voyages , prêchant fans cet 
fè , diftribuant des fermons imprimés , 
écrivant continuellement avec force ^ 
. avec éloquence 3 avec autant de fecilité 
qu'un homme qui n'auroit eu ni affaires 
.ni craintes. Il vifitoit les familles, pré- 
voit coxmoiiTance des fcandales> fkoi^ 
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He$ rccondlîatîons , confoloit les mala- 
des , établiflbit des confiftoires , & par- 
couroic la Champagne , la Picardie , 
llfle de France , le Perche , la Norman- 
die , la Beauce , l'Orléaric^is , le Niver- 
nois, la Bourgogne , toujours caché, 
toujours pourmivi , toujours fauve par 
des accidens dont vous pouvez voir le 
détail dans ies lettres imprimées. 

Après la paix de Rifvvick voyant que 
les religionaires n'avoicnt aucune efpé- 
rance de rétabliflèment , il réfolut de 
mettre la dernière main à fon ouvrage, 
& de perfeâionner l'établiflèment des 
adëmblées du défert. Il vifita de nou- 
veau toutes les provinces , leur donna 
le plan à\m culte fccret , & s'aflbcia 
divers jeunes gens qu'il anima de fbn 
zélé. Il crut qu'aucune puiflànce hu- 
maine ne pourroit extirper le calviniC- 
me en France, s'il venoit à bout d'éta- 
blir fburdement une pépinière de pat 
teurs , difpofés à être martyrs & inté- 
refles à mettre^ dans les mêmes difpofi-i 
tions leur troupeau. ^ 

En effet ce qu'il avoit prévu eft ar- 
mé. Et je ne fais une fî longue digreP 
ÛQix fui: cet homme indifférent, ce len^^ 
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We, à l'hiftoire, que pourvois rendre 
xompte d'un fait très - intéreffant aiu 
•jourd'hui pour le gouvernement. La 
ie6te s'cft roidie contre les fuppiices. 
Elle a fabfîfté en paroiflant écrafëe. 
Noyée dans des torrens de (ang , elle 
y a confèrvé fa vie & fa vigueur, il 
Veft formé un feminaire de prédicans , 
{bus lé nom fingulier de minifires du 
d/fert y qui ont leurs cures , leurs fonc-» 
lions , leurs appointemcns , leurs con- 
fiftoires , leurs (ynodes , leurs azyles , 
leurs cathécumènes, leurs vicaires, leurs 
écoles de théologie , leur juridiftion 
éccléfiaftique , & un fyftême fuivi qui 
s'afFermiflant & fe oerfeftionnant dans 
le filence & dans les ténèbres (emble 
ne pouvoir être déformais ni détruit 
lii même dérangé. Car plus oft a pendu 
"de ces miflîonaires , plus il y en a eu 
à pendre. Pourfuivis pendant la paix , 
àrdinair^ment ils ont refpiré & fe (bnc 
accrus pendant la guerre. De forte qu'en 
lifant d'un côté tant d'édîts qui &ppo- 
fent qu'il n'y a plus de religionaires en 
France , tant de harangues qui félici- 
tent Louis XIV de les avoir totalement 
-exterminés , & de l'autre voyant nu-» 
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^otird'hui cent prédicans en Languedoc^ 
cinquante mille baptêmes ou mariages 
bénis illicitement en Guyenne , des af» 
icmblécs de vingt mille âmes en Poitou, 
en Dâuphiné , en Vivarès , en Béarn , 
foixante oratoires en Saintonge ou en 
Aunisj un fynode national tenu à Nî- 
mes en 1744 & compofé de députés dé 
* Normandie, de Brie^ du Rouergue ^ 
du Gevaudan , du comté de Foix , Se 
d'autres provinces qu'on croyait tota- 
kment converties , on ne peut s'empé- 
chef d'être étonné de ce phénomène 
moral , & de dire des Calviniftes ce 
que Tacite di(bit des Germains , magis 
triumpbati quim viài. Ce qu*il y a de 
fâcheux pour le clergé , c'eft que ces at-» 
troupemens illicites ^ jufqu'ici peu dan- 
gereux, mais qtd peuvent Têtre un jour^ 
ne peuvent êtr^: réprima qu'en don- 
nant à ces aîlèmblées clandcftines une 
forme régulière , fuivant le projet d'un 
feigneurdiftinguépar fes lumières & par 
fbn zèle pour le bien public. Car des 
quatre moyens qu'on peut employer 
contre les non-conformiftes^ qui con- 
fiftent ou à les exrerminer , ou à les 
chaflèr ^ ou à les ccmvertir > ou à tc^ 
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cqlérer , le premier cft rejette ^vetf 




xante-dix ans d'inftrudions inutiks, 
le quatrième eft le feul praticable > fui- 
vant la prédidipn de M. de Bâville , il 
eft imfoffible qu'ils demeurent fans culte 
& fans exercice de religion, * 

Quoi qu'il en foit , M. de Bâville 
qui pénétroit les (uites du projet de 
Brouflbn aflèz manifefté dans tous fes 
écrits , le fit pourfuivre fi vivement > 
qu'il l'obligea de forcir du Langue- 
doc. Broulfon paila dans le Béarn , & 
le 19 de Septembre 1698 fut rencontré 
à Oleron par des foldats qui le relâ- 
chèrent fiir ce qu'il leur protcfta qu'il 
n'écoit point celui qu'ils cherchoient. 
A peine eut-il fait vingt pas , que tou- 
ché de repentir il retourna vers eux , 
& leur dit : Mes amis , // n'eft pas per^ 
mis de mentir pour fauver fa vie : Je fuis 
Claude Brouffon minifire de V évangile de 
vente. H fut tonduit à Pau & inter- 
rogé deux fois par M. Pinon intendant 
de la province. A cette nouvelle M. de 

5 àSimfiru di li^niH^dpc ^ (• 9^9 «dit» d'Àf^J^i 
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Bâvîlle qui crue qu*il falloic-au Langue- 
doc un exemple de févéricé :, dépêcha 
courriers fur courriers au miniftre , ré- 
clama le prifonnier , l'obtint , lui en- 
voya à manger de fa table, écouta tran- 
quillement une éloquente apologie de 
fa conduite , & le laifla condamner à la 
roue par le préfidial. L'abbé Crouzec 
qui l'accompagna au fupplice fut fi tou- 
ché de fa mort , qu'il ne voulut voir 
perfonne de quelques jours. 

Le fupplice de Brouflbn produifit les 
camifards & les convulfions. Jurieu qui 
las d'être controverfifte s'étoit érigé en 
prophète , avoit rempli la France de li-. 
vres où j'arrange , difoit-il , les événe^ 
mens que le Saint-Ejprit a àérangù dans 
rapocalypfe. Une école de prophétie s'é- 
tablit en Dauphiné dans la montagne 
de Peyra. On y recevpit le Saint- Efprit 
de la bouche d'un homme qui ie van- 
toît de le fouflfler avec un baifer dans 
celle de fes crédules adeptes. On racon- 
toît mille prodige» de la belle Ifabeau 
beajpre de Cret. Brooflbn homme vrai- 
ment éclairé , voyoit avec douleur que 
les lettres paftorales & prophétiques de 
Jurieu , fcfoicnt de fortes impreflions 
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; bouillant de ces mDtitagnarJs 
rie étoit affbibli par de longs 
pat le fouvenir amer de leurs 

Il s'oppofoit aux progrès du 
lonnoir à ce'pcuple des con- 
aréfenres, afin qu'il n'en cher- 
lans l'avenir. Son zèle réuflît : 
it fa vis , Jurieu prophétifà 
Juand on l'arrêta , on trouva 
le relation fidèle des ptcten- 
cles opérés en Vivarès. Il fe ■ 

de la publier , perfîiadé qil'on 
nieux réfuter ces l&bles ténè- ■ 
[u'en les expolànt au gtsaî 

la mort de BroulTon qui arra- 
ïrmes à (es bourreaux mèmeSi 
mes n'eurent prcfque plus de 
eux qui les prêchoîent fiirent 
par le fupplice de leur chef, 
-uns fe cachèrent: La plupart 
it. Les honnêtes gens lâns culte 
n déifies, le peuple , fanatî- 
bergers lurent dans la bible 
idroic un tems où les'pi^^rei 
arleroient. Ils s'érigèrent en 
5c parlèrent. Leurs picuiès ab- 
urent écoutées , Ôc frapÂrenr 
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vivement- une populace abandonnée à 
(on ignorance. On crut en Jurieu, parce 
qu'on ne voyoit plus Brouflon. Les ber* 
gers eurent des vifions & des extalcs : 
le troupeau en eut auflî. L'abbé du 
Cheyla fit écra(er entre deux poutres la 
tête de cinq ou fix enfans de prophè- 
tes. Quelques bandits prirent les ar-» 
mes , & joignirent aux convulfions de ^ 
la piété les convulfions du défefpoir* 
M. de Julien huguenot & brigadier les 
repoufla. M. de St. Chate gentilhomme 
catholique fe mit à leur tête. Voilà 
l'origine de cette guerre des camifards , 
oà les huguenots donnèrent la preuve 
la plus fignalée de leur fidélité & de 
leur attachement aux maximes d'une 
religion qui leur ordonne de fouffirir les 
injures & de n'en point faire. Car fans 
cette fidélité , fans cet attachement , 
que (èroit devenue la France après les 
batailles d'Hocfted > de Ramelies & de 
M^plaquet ? 

Heareufement ces cruautés qui en- 
fantèrent de fi pernicieux événemens i 
font abolies aujourd'hui. Mais fous 
Louis XIV elles étoient fréquentes. Ne ' 
les oublions pas , fi nous ne voulons 
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m les renouvelle un jour. On n'ou 
Iragonades , que parce qu'on ne fe 
'cnoit plus «le la Saint Basthelemî. i 
dons grâce à ce prince chéri , dont 
remière loi eft la modération. Ren- 
s. grâce au commerce qui a rapro- | 
de la capitale le Languedoc. Ce ■ 
ait qu'à ifo lieues de Paris que i 
vois pouvoit envoyer ces ordres 
rtricrs qui écrafoient cetts race prof- 
: à qui la France doit les Bourfjonï. 
ri IV dit à ceux qui lui tepréfen- 
it qu'il n'y avoit que deux lieues 
'aris à Charenton où les rcligio- 
es bâtilTbient un temple, ventre St. 
, je -veux qu'il y en ait quatre. Le 
merce a dit , je veux qu'il n'y t* 
}ue jo de Paris à AfontpeUitr. En- 
un peu de rems , & la philofophic 
humanité & la religion même ra- , 
ciront cet cfpace. Oui , dans un ( 
e d'ici , quand on verra Louvois , 
er les plus belles provinises de Ftan- j 
cominc il avoit traité le Palalinaii , 
roira lire l'hiftoire de Perle , Si. non | 
; d'un roi, que la politique confi- 1 
ra toujours avec admiration les 
avec amour , la religion cachoU' 



T»^Bi^f*" 



À M. DE VOLTAIRE. 117 

îïue avec refpea , quoi qu'en dîfe mon 
baron Allemand. 



V. 



LETTRE XV. 

Paris y ^Novembre X7$3. 

O u S êtes un étrange maître. Vous 
iftie donnez fans ceflè des leçons : & fans 
ceflè il faut que je ^us renvoyé vous- 
même à l'école, apprenez», me dites-*- 
vous , que Louis XlV'n'a jamais dit au 
lord S t airs ambajfadeur d' Angleterre , à 
l'occafion du port qu'il vouloit faire k 
Mardick^ " M. l'ambafladeur , j*ai tou- 
„ jours été le maître chez moi , quel- 
„ quefois chez les autres : ne m'en fai- 
py tes pas fouvenir. 

Et la preuve , qu'il ne l'a jamais dit ? 

C'eft y répondez - vous , que certaine^ 
ment il ne l'avoit jamais été chez, les An^ 

glois* " 

De forte que autres & Anglois (ont 

chez vous fynonymes. Comment n'a- 

vez-vous pas vu .que par cela même le 

mot de Louis XI V eft plus beau , plus 

fort , moins infultant : „ Prenez» garde 

„ que les hauteuïs de l'Angleterre au 
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^ fujct de ce port de Mardîcfc , ne m^ 
.„faflènt reflbuvenir que la Hollande 
„ ra'ofFenfa un inftant > un inftant après 
j, fut envahie. 

Voilà ce qu'auroit dû vou$ dire je 
continuateur de ces remarques , que 
j'eus la foibleflè de commencer. 

Il eut pu ajouter que trois jours après 
cet entretien le lord! Staîrs en fit le ré- 
cit en préfence de M. de Crébillon , 
qui alTure que le lord le finit pat ces 
mots : & U vieille machine m'en imfofa. 
Ce qui prouve en paflànt, que vous con» 
noiiliez mal cet ambaflàdeur y auand 
vous dificz à M. le préfident Hénault 
que ce mot aurait attiré au roi une r^ 
fmfe trh-défagréable. 

Au lieu d'entrer dans ce détail , mon 
continuateur vous dit avec une fëche- 
reflc que je défaprouve \ jeffai de fcience 
certaine que Louis Xlf^ tint ce difcours. 
Sans doute plein d*une eftime exceffive 
pour le livre de chronologie de M. le 
préfident Hénauk , où malgré vos fades 
éloges les habiles trouvent encore plus 
d'inexadtitudes que de vérités , il fut 
indigné qu^au ténioignage précis de cet 
écfivâin> vous oppolaffiez ces mots o^w 
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gùeîHeux 5 je fçai de fcience certaine que 
Louis XU^ ne tint fas ce difcours. 

Aujourd'hui vous rapportez une con- 
verfation , dont le réfultat eft que M. le 
préfident Hénault vous promit de fup- 
primier ce trait. Il ne vous le promit 
point :je le fçai de fcience certaine y fans 
compter que le trait fè retrouve dans les 
trois éditions de fon livre faites depuis 
cette prétendue promeflè. 

Après cela vous entrez ea fureur. Et 
vous me dites à moi , vous n'êtes qu'un 
menteur. Avant de l'écrire, avant de le 
penfer, vous auriez dû d'abord vous af- 
lurer que la remarque étoit fauflè, & en- 
fuite vous informer fi j*étois réellement 
Tauteur des remarques des deux, derniers 
volumes. On vous l'avoit dit r'^un fini- 
plc rapport fuflSfoit-il ? 11 vous fuffifoic 
lans doute pour en impofer au pouvoir. 
Mais d'une lettre dé cachet à un dé- 
menti il y a bien loin. Vous me le don- 
nez complet , répété , imprimé. Ce n'eft 
point avec moi , dites - vous , qu'il faut 
tne'ndger les termes. Il faut les ménager 
avec tout le monde : il faut les ména-^ 
gcr même à Leipfick où l'on peut ne 
pas tpujours être : il feut les ménager 
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même avec l'homme qui eft à la Bat 
tille. Il faut les ménager , Monfieur de, 
Voltaire.. Beaurçgard vous l'a dit avec 
tant d'énergie 1 Faudra-t-îl encore vous 
le répéter ? 
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Jx P R E* S VOUS être fi mal à propos 

^rvi du mentiris imfudentiffimè du père 

Valérien , vous me dites page 41 avec 

J ' une ignorante fierté : Apprenez que dans 

les états du roi de Pruffe les magifirats 
font bien loin de difputer quelque chofe âux 
officiers. 

Il falloir dire que les officiers ne dif- 

putent rien aux magiftrats. Tous auriez 

dit vrai , & quelque chofê d'éconnant 

dans un état purement militaire. En 

^ France le prince ne décide pas toujours 

j les disputes de préfëance. En Pruflè 'il 

n'y en a point , parce qu'elles font déjà 
p ^ toutes décidées. Et en Dannemarc c'eft 

r , encore pis : le règlement des rangs s*e- 

r tend fur les a€les les plus communs de 

^ X\ la fociété, A la cour , à la ville , à la 

^ campagne. 
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campagne , vous n'êtes que ce que le 
roi veut que vous foyiez , & l'almanach 
vous le dit toutes les années.^ 

P. 41. jipftfnez^k connoitre l'Aile-^ 
magne. 

Je la connois très -peu. Mais vou$ 
voudriez bien la connoitre autant que 
jnoi. Pourquoi n'avez -vous rien répli-^ 
que à la très - bonne critique que j'ai 
faite de ce très-mauvais article de T/ff- 
troduition de votre Siècle? 

Ibid. Diftinguez, en Allemagne le Con* 
feil de ce qu'on appelle les Légiftes. 

Où les ai-je confondus ? Vous aviez 
dit , je ne fçai où , que la robe n'étoic 
en honneur qu'en France. Moi ou queU 
qu'autre , car je n'ai en ce moment nî 
votre Siècle ni 1^ remarques , vous avoir 
dit, que la'rêbe étoit moins en honneur 
en France qu'en Allemagne. On vous 
avoir cité l'étude du droit , fi négligée 
parmi nous > fi eftimée parmi eux. On 
vous avoit obfervé que les plus grandes 
maifons du Nord prenoient indifférem- 
ment le parti de là robe ou de j'épée , 
tandis que les nôtres ne connoifloient 
que le métier de la guerre. On avoir pu 
vous dire que les Schulembourgs ,. les 
' : F 
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lUnczaus , les Re^endaus , les d'Ar« 
iiims , les Roicmbergs 6c cane à*ames 
de h/ros , acceptoienc ou briguoient des 
charges de judic^pire en des cours 
moins fouveraines que nos parlemens* 
On vous avoir appris ou rappelle que 
divers ordres de chevalerie accordés en 
France à l'épée feule y écoienc accordés 
à la robe en Allemagne. On vous avoir, 
je crois y renvoyé à la lifte des mem« 
ores du confeil aulique, & de lacham* 
bre impériale de Wetzlar. Et aujoor* 
d'hui , au lieu de corriger cette faute ». 
vous venez me dire , âiftinguez, le Con^ 
pu de ce qu'on appelle les Ùgifies. 

Quant au dilcours que Louis XIV 
tînt en 1654 au parlement de Paris , on 
vous l'a nié. Je le crois vrai. Mais vous 
le placez mal. En 1654 îM^eut été ni 
glorieux ni prudent : ni prudent ^ l'an- 
née étoit orageufè > l'autorité royale 
mal aHèrmie : ni glorieux -y le roi étoic 
trop jeune pour qu'on n'eut pas attri- 
bué cette faillie à Mazarin^ à moins 
que vous ne difiez comme cet ambaC» 
iadeur : Un roi de France n'eft jamdis 
jeu9e. Ce fait doit être poftérieur de 
quatre ans. Voyez. Il eft fur que ce qui 
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âuroîc été ou imprudence ou folbleflè* 
en i6f43 deviendra un aâe de mag^ 
nanimité en 1658. Examinez cette con- 
jecture : elle n'eft pas de mou 

La remarque fur Pancaleon-Sa ( que 
vous faites pendre ou rouer le même 
jour que Cromvvel figna un traité avec 
rambaiïàdei|r de Portugal fon frère ) 
. eft purement de moi. Vous ne m*en 
parlez pas. Je vous le répète , le traité 
nefut figné qu'en 1656, & Pantaleon 
avoir été décapité en 1654 : & comme 
il faut citer , je cite tous les hiftoriehs. 
Aucun n*a fait cette méprife : de forte 
que vous êtes créateur de ce fait. Vous 
n'avez donc pu peindre Cromvvel fans 
faire une antithefè ! & vous n'avez pu 
faire une antithèfe fans inventer une 
fable ! Avouezrle , cette réflexion vous 
humilie. ^ 

Votre goût pour les paradoxes a fait 
une partie de votre réputation : & la 
manière brillante dont vous les rendez 
a fait le relie. L'amour de la vérité vous 
eut acquis moins de gloire , mais auflî 
vous eut épargné bien des contradic- 
tions. Si vous aviez eu des principes 
fixes t vous n'auriez point dit , par 
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exemple , en parlant de Cromvvcl , il 
augmenta toujours fon pouvoir , en ofant 
toujours en abufer * , & en parlant du 
même Gromvvel , il augmenta fon pou^ 
voir en [cachant toujours le réprimer §. 
Vous n'auriez point tantôt exalté la na- 
ture humaine , tantôt grondé qu'il y 
eut tant d'efpèces de ftnges & une feule 
efpèce d'homme ^. Vous n'auriez point 
brifé d'une main les ftatues de Mal- 
branche , de Bayle , de Defcartes , de 
Pafcal , & de l'autre élevé des autels à 
l'inventeur du compas de proportion. 
Vous n'auriez pas médit des décou- 
vertes ou des travaux de nos plus grands 
hommes , & publié vos fublimes rêve- 
ries fur le^ coquillages de nos carriè- 
res & de nos montagnes , qui ne font 
plus , fuivant Fontenelle , des médailles 
du déluge , mais fuivant le judicieux 
Voltaire , les coquilles des pèlerins de 
Jerufalem , ou les débris de quelques 
repas d'huîtres. 

Que je place ici une obfervation que 
je pounois oublier. Vous àflurez que 
Louis XIV en acceptant la fucceflSon 

* Differt. fur CromvveL 
. § Siech dt Lonit XJV. 
** Dijfenâthn fur le Ni^re-hianc, 
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d-Efpagne , dit : // riy a, plus de Pirenees. 
3'ai cité ce mot d'après vous. Nous 
nous fommes roépris tous deux. Il eft 
du marquis de Caftel Dos-Rios, alors 
ambafladeur d'Efpagne à Paris. Il ren- 
dit fa penfëe par cette magnifique ima- 
ge, les Pirenees font fondues. 

Je tire ce trait d'un Mémoire com- 
pofë par ordre de Madame de Main- 
tenon & envoyé à la princeffè d'Har- 
court. Ce Mémoire eft de 50 p. /«-4^. 
& contient tout ce qui fe dit , tout ce 
qui fe fit à Verfailles pendant les trois 
jours qui fuivirent la nouvelle de la 
mort de Charles fécond roi d'Efpagne. 
C'eft l'ouvrage d'un témoin oculaire , 
& vraifemblablement de Valincourt fe- 
ctetaire de M. le comte de Touloufe. 
J'ai aullî un grand nombre d'autres 
manufcrits fur divers événemens du 
règne de Louis XIV ^ tels que divers 
papiers de la maifon dç. Pomponne, de 
gros recueils de dépêches du cabinet , 
feits par lé préfident Rofe , & iz ou 
1500 lettres de Madame de Mainte- 
non. Penfez - vous fërieufcment à cor- 
riger ce Siècle dont vous n'avez donné 
qu'une foible efquijfe , comme vous le 
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dites vous-même avec encore plus de 
vérité que de modeftie ? Je vous oflfre 
dans ces Mémoires dequoi exécuter le 
tableau. Je fournirai la matière, vous 
le coloris. Mais avant de commencer , 
gravez ces mots de votre texte fur vo- 
tre bureau , & ne les perdez pas He 
vue , Je n'écris ni l'hiftoin d*ûn peuple ni 
la vie d'un toi : je peins l*efprit des hom^ 
mes dans le fiècle le plus éclairé. C^eft 
ce que vous aviez promis de faire. De 
bonne foi , l'avez-vous fait ? Et fi vous 
ne l^avez pas fait , eft-ce un fi grand 
crime de (e moquer d'un homme qui 
s'cft moqué du public ? 



LETTRE XVII. 

f Novêmhre I7SI* 

J E vais difcuter aujourd'hui avec vous 
un point d'hiftoire qui intéreflè toute 
la nation & tous les tois. C'eft l'article 

i)ropofé aux Etats- Générauîc de 1 6 1 4 pat 
c Tiers-Etat en fa.veur de la puiiïànce 
fouveraîne de nos maîtres & pour la 
fureté de leur facrée perfonne. 

jlpprene^ qu'il efiptux , qu'il efi im^ 
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foffihle ( c'eft vous qui parlez ) que le 
confeil de Louis XIII ah follicit^ le car'- 
dinal die Perron de s'oppofery comme vous 
pfez» l'avancer y a cette fameufe propoji" 
tion du Tiers - Etat „ qu'aucune puit 
\ (ancç fpirituelle ne peut priver les 
rois de leur couronne, qu*ib ne tien- 
nent que de Dieu feul. 
Vous mettez trois pages à prouvet 
que je me fuis trompé. Ces pages font 
précédées , coupées , fui vies de grollîè- 
rcs injures. J*y fuis un ignorant , un au^ , 
dacieux , flein de caprice , infpir/ par la 
démence y un Monfieur , un indigne d*une 
impunité qui ne doit pas durer y un hom* 
me digne d'être parmi les fous , permis k 
moi de cracher fur les pajfans. Auriez- 
vous évoqué l'ombre dé Scaliger ? Ceft 
ainfî qu'il réfutoit ceux qui avoient rai- 
fon contre lui. Je laiflc s'écouler ce tor- 
rent de fange & de Hel. 

Quoi f ajoutez- vous , yous avez, le 
front de repréfentef le confeil d'un roi de 
France comme une troupe d'imbécilles & 
de perfides ^ Si le malheur des tems & 
l'efprit de difcorde Vavolent jamais pâ 
porter à cette lâche fureur , // faudroit 
avoir des preuves plus cidres que le jour, 

F4 



11^ LETTRES 

pour tirer de Vobfcurïté une anecdote aufjt 
infâme. 

Que de venin ! Il ne tiendroit pas à 
vous , qu'on ne fut déclaré criminel 
d'état , pour vous avoir appris un fait 
que vous ignoriez ou que vous aviez 
Oublié. On ne voiîs a point repr^femé 
le confeil comme une trouve d'ïmbécilles 
& de perfides. On vous a feulement rap- 
pelle le phénomène de politique le plus 
étonnant. Du refte ce Confeil n'étoit 
ni royalifte ni citoyen. Il étoit compofë 
de Marie de Médicis efprit fuperfti- 
cieux , ame foible , livrée à tous les 
caprices d'une femme , à toutes les paC- 
fions de fes favoris , du prince de Conr 
dé alTèz dévoué au pape pour dire dans 
cette affaire même a fon jeune roi , une 
excommunication fulminée à Rome contre 
vous y Uvreroit votre ame a Satan & vous 
priver oit du droit d'entrer feulement k vo- 
tre chapelle * , du maréchal d'Ancre 
qui dans le procès de Magnac avoit été 
chargé d'avoir vendu au duc de Savoye 
le^ fecrets de l'état , du vieu5^ Villeroi 
un des miniflres de la ligue , un des 
penfionaires d'Efpagne ^ long-tems fuA 
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pcâ: à Henri IV & au fidèle Sully , 
toujours attaché aux principes ulcra- 
montains , du préfidcnt Jeannin qui 
n*avoit pas adminiftré les finances avec 
une intégrité inconteftable , du chan- 
celier Sillery cfclave qui ne connoifloit 
d'autres loix que les volontés du fa- 
vori , du maréchal duc de Bouillon qui 
en fbutenant un fiège à Sedan contre 
Henri Con bienfaiteur, avoir montré que 
fès devoirs écoi^nt fubordonnés à lon 
ambition , des Gui(ès qui après avoir 
abjuré la ligue en confervoient encore 
l'efprit & la meurtrière indépendance , 
du duc d'Epernon qui ne recevoir U 
loi qu'autant qu'il lui étoit impoffible 
de la donner. Eft-il étonnant qu'un 
confèil formé de pareilles têtes , s'op- 
posât (bus des prétextes politiques aux 
vrais intérêts du prince & de la parrie 2 
Mais s'y ôppofa-t-il réellement? Oui, 
& les preuves en font plus claires que le 
jour. À la première nouvelle de la pro- 
portion du Tiers • Etat , le nonce du 
pape dont l'autorité étoit ruinée, &les 
jéiuîtesdont la dbdrine étoit foudroyée 
par cet aiticle , prefsèrent le cardin^ 
de Joyeufe d'agir à la cour Se d'eto- 
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ployer (on crédit & celui de fes amîj 
auprès de la rçine , pour empêcher que 
rarcicle ne fut mis dans les cayers aea 
états. Les cardinaux de Sourdis & de 
la Rôchefoucault , repréfèntèrent le i6 
Décembre au roi & à fa mère le péril 
où june puidante cabale alloit îetter la 
religion catholique. Ils firent paflèr pour 
huguenots ou pour fauteurs de hugue« 
nots ceux qui propofoient une loi fi 
utile , n nécedaire & (i fainte. Leurt 
MajeQés trompées répondirent aux deux 
cardinaux^qu'élles empêcheroient qu'on 
lie fit dans l'a(Ièmblée des propomions 
nouvelles & inutiles *. En conféquen- 
ce le cardinal du Perron créature de la 
•cour , crie dans la chambre du clergé > 

3ue le Tiers - Etat veut introduire une 
oébine calvinienne , que d'une ques- 
tion ccmtroverfée & problématique on 
en veut faire un peint de foi , que l'in- 
iblente héréfie reprochera éterncllemenc 
au clergé d'avoir condamné comme hé- 
rétique un dogme reçu communément 
à Rome & ailleurs. 

Le j I Décembre , du Perron alla en 
grande pompe à la cfaambfe de la no- 
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bleflè. Son difcours dura trois heures. 
Beaufrcmont qui la préfidoit y répondît 
par des compiimens. Mais huit gentils* 
hommes furent députés au clergé pour 
l'aflùrer que la hobleflè Ce conformerok 
entièrement à fon avis. 

Le 2. Janvier 1 6 1 j , lé cardinal haran- 
gua le Tiers - Etat > & diftingua deux 
chofcs dans Tarticle propofë , la fureté 
de la perfbnne des princes Se l'indépen- 
dance de leur couronne. Quant a la 
première,il fulmina des anathêmes con- 
tre ceux qui attentent à la vie des rois. 
Mais il o(â foutcnir que k crainte des 
peines étemelles étant feule capable 
d'arrêter les fcélérats , c'étoit à l'églife 
feule & non aux magiftrats à condam- 
ner le dogme pernicieux qui permet en 
certains cas de tuer les rois : comme fi 
l'homicide n'étoit pas clairement dé- 
fendu par la loi naturelle , comme fi 
les magiftrats n'avoîent pas droit de 
veiller à la fureté publique , comme fi 
le fujet qui ne croit pas à l'églife ne 
pouvoir & ne devoit pas être réprimé , 
comme fi des anathêmes peuvent arrê- 
ter des gens que les remords ne con- 
tiennent pas, 

F 6 



> 



i 



ijt LET TRES 

Sur le fécond point , fçavoir s*il eft 
des cas où un prince peut être dépofé , 
& fes fujets déliés du ferment de fidé- 
lité, toutes-Us parties de l'églife catho-- 
lique, dit le cardinal , rf^pftw que les Aâ^ 
les y ont été infiituées jufqu'à la venue de 
Calvin y tiennent l'affirmative y & que 
t'eft à l'autorité de l'églife réfidante dans 
le pape ou dans le concile y à faire cett^ 
déclaration : Comme il fe pratiqua i /V- 
gard de Clnlderic dépofé , non qu'il fut 
4poftat ou hérétique , fon affaire ne tou^ 
choit la religion que par accident , mais 

PARCE. QUE SON IMBECILLITE* MET- 
TOIT LA France en danger de per- 
dre LA RELIGION CHRETIENNE. O» 

cbjeStera vainement que les premiers fi" 
diles ohétffoient à des empereurs idolâtres. 
Ces empereurs n'avaient point f ah homage 
i JefuS'ChriJt. Mais nos rois lui ayant 
fournis leur fceptre y Je rendent indignes 
de la fouveraineté en fe révoltant contre 
lui y & en violant le ferment qu'ils ont 
fait de le fervir fidèlement. Si le ha- 
rangueur avoir été envoyé en miflion 
à la Chine , apparenynent il n'eut point 
découvert au maître du pays ce myt 
1ère de la doârine chré(ienj?c* 
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Enfin y a jouta-t-il avec naïveté , l'ar'^ 
ticle du Tiers 'Etat mus jette dans un 
fchifme évident & inévitable. Car enfin 
comment pouvons - nous jurer que le pape 
& te refte du monde catholique embraffent 
une doàrine contraire a l'évangile , im^ 
pie , déteftable ? C'efi renoncer à la corn* 
munion du Jiège apoftolique , c*eft dire que 
depuis long tems le pape eft hérétique & 
antechrift. Oui , fi la loi du Tiers- Etat 
eft raifonable , l'héréfie triomphe , . n§UJ 
avouons que léglife eft devenue la fyna^ 
gogue de Satan > nous fourmffons à nos 
ennemis des argumens invincibles contre 
nos dogmes les plus facrés. 

Le jour même que ce féditîeux dit- 
cours rut prononcé , le parlement de 
Paris qui contre l'ufage avoir eu la per- 
nûflion de relier a({èmblé durant la te« 
nue des états , donna un arrêt qui re- 
nouvelloit Amplement (es précédens ar- 
rêts d'obéifTance & de fidélité. Ce n'é- 
toit point , comme vous le dîtes > Ce 
fhéler de la légiflation. Cétoit fimple- 
ment ordonner une nouvelle publica- 
tion des anciennes loix , dont on n'a. 
jamais contefté au parlement d'être le 
€lépoiitaij:e Se le promulgateur. 
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La cour, dît l*lùftoricn de Louis XïII > 
voyoit avec plaifir une difpute , qui dî- 
vifoit les trois chambres & qui four- 
lîi^bit un prétexte plaufible de congé- 
dier ou de réparer les Etats-Généraux. 
Leis niiniftres redoutoient cette aflèm- 
blée. Chacun des trois ordres avoit à 
faire des demandes qui déplaifoient. 
Le clergé vouloir qu'on publiât le con- 
cile de Trente , la nobleflè qu*on fîip- 
primât la Paulette, le Tiers-Etat qu'on 
diminuât les penfions & qu'on érigeât 
une chanîbre de juftice contre les fi- 
nanciers. Marie de Médicis entretenoic 
& (emoit les divifions , de peur que les 
trois corps réunis n'cxamînaflènt (on 
adminiftration pendant la minorité , 8c 
ne lui demandaflcnt compte du tréfbr 
de vingt millions que Henri IV avoit 
laifTé à la Baftille. 

Le 4 de Janvier & non le 6 comme 
vous le dites , le confcil fut extraordi- 
nairement afîèmblé , pour aviftr aux 
moyens d*aflbupir le différend du clergé 
avec le Tiers Etat ôc le parlement. Le 
prince de Condé chef du confèiljfuC 
d'avis que le roi défendit au clergé & 
au Tiers -Etat de diïputer plus long- 
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tems fur l'ardcle &^qu*îl en évoquât le 
Jugement à lui» Il eu feux qu'il opma 
fèvércment contre le cardinal du Per- 
ron." Tous W miniftrcs fe rangèrent à 
ce fentiment , qui donnoit gain de caufe 
au cardinal Se au clergé. 

If étoit bien étrange qu'après l'aflaf- 
finat confëcutif de deux rois ^ dans un 
tems où le fang de Henri I V fumpit 
encore ^ le Cônleil traitât d'inutile une 
loi dont malheureufement la néceflîté 
étoit fi bien prouvée l Craîgnoit-il que 
l'autorité royale ne fut compromife , fi 
{es droits étoicnt difcutés ? Croyoit - il 
qu'il fut dangereux de propofer à un 
peuple encore ligueur une loi fonda- 
mentale conime une loi nouvelle ? oo 
bien regardoit-il comme tléformais im- 
poflîbles des d^rôncmens , des aflaflî- 
•jiatà, qui étoient déjà fi fouvent arrivés. 
Le fiècle cpmmençoit â s'^urer des 
fauÛès maximes : mais il en reftoit en- 
cote aflèz pour avoir toujours à crain- 
dre. Car dans les monarchies les plus 
fagcs & les mieux policées , dans les 
âges les plus éclaires des lumières de 
la philofophie ^ il y a toujours quel- 
ques hommes qur ne font ni de leur 
tems ni de leur pays. 
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Il eft vraifembUble que les dîveri 
membres du Confeil , trop infatués de 
la vieille autorité du pape , mettoient 
*du moins en problême, filapuiflance 
civile n'étoit pas fubordonnée au juge- 
ment de l'églifè. En effet la quefticm 
devoit alors paroître fort douteufe à des 
efprits exceuivement catholiques. Car 
il faut l'avouer , il fut un tems où le 
pape étoit le monarqM^ univerfel de la 
chrétienté. Ce fut celui où tous les rois 
chrétiens le reconnoiflbient pour arbi« 
tre, pour juge, dans leurs conventions 
entre eux , dans leurs traités avec leurs 

Îjrands - vaflaux , dans ceux qu'ils fe- 
oient avec leurs peuples. Pour peu 
qu'on foit verfé dans la diplomatique, 
on fçait que la plupart des tranfaclions 
anciennes portent telle & telle promedè 
avec ferment fur le corps (acre de Je- 
fus-Chrift , 6c avec pouvoir au pape de 
délier les fujets du ferment de fidélité , 
fi le ferment eft violé. Auflî le pape 
avoit-il établi une efoèce nouvelle de 
fyftême féodal , par lequeUa républi- 
que chrétienne étoit foumife à un chef 
qui écoit Dieu , dont les grands vaC- 
iaux étoient St. Pierre & St. Paul xc^ 
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ptéCemés par le pontife leur ferviteur , 
& les arrière - vaflàux tous les rois. Et 
voilà l'origine & le fens du titre , hum- 
ble en apparence & réellement orgueil- 
leux , que prit le plus ambitieux des 
papes , Servus fervorum Dei , Serviteur 
des ferviteurs de Dieu. Quand Luther 
& Calvin parurent , ces idées de fu- 
ieraineté du faint fiège fur toutes les 
principautés d'Europe , fubfîftoient en- 
core y & ne furent pas tout- à-fait dé- 
truites par eux. On voit dans l'hiftoiiç 
les papes long-tems perfuadés que l'An- 
gleterre leur appartient: ils la traitent 
comme une de leurs provinces rebel- 
les : ils délient tous les Anglois du fer- 
ment qu'ils ont fait à Elizabeth : ils en- 
voyent contre elle des aflàflîns , comme 
le fultan envoyé des muets à fcs pachas. 
En France ils déclarent la maifbn de 
Bourbon incapable de régner. En Navar- 
re y le royaume eft donné au premier oc- 
cupant. Et dès que les rois de Danne- 
marc & de Suéde ont embraflé la réfor- 
mation , Rome ceflè de les reconnoître 
pour rois. Henri lll après avoir fait aflaf- 
finer le duc & le cardinal de Guife , eft 
aifujetci aux cenfurcs ecclé/iaftiques^ & 
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n'en peut être relevé qu'il n'ait compaA 
en perfonne à Rome aux pies du pape. 
Nul catholique du tems , ne le récrie 
contre cette citation qui nous paroit 
aujourd'hai fi infolente. Henri 111 eft 
aflaffiné à fon tour : le pape en plein 
confiftoirefait l'éloge du moine fcélérat 
qui avoit fi bien pénétré le fens des 
cenfures eccléfiaftiques , dont le propre 
étoit d'armer le fujct pieux contre le 
prince déclaré impie. Après cela faut-il 
être tant fiirpris que vingt -cinq ans 
après , une partie de ces opinions ayant 
réfifté aux déclamations des réforme? 
teurs , le Confeil crut devoir des ména- 
gemens à l'idole encore adorée , & à la 
déÛcajeflè de confcience de fcs fiiperf- 
titieux adorateurs } Hé ! l'année précé- 
dente , Paul V avoit été repréfenté avec 
cette infcription , Paul V ^ vice- Dieu. 

Cependant le clergé inébranlable 
dans fon opinion de la puiflànce du 
pape fur le temporel des rois , drefla 
un article contre ceux qui foutiennent 
qu'il eft quelquefois permis de tuer les 
rois, & le termina par le décret du 
concile de Confiance qui condamne 
cette dodrine 9 & dont l'autorité n'eft 
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pâs trop bien établie à Rome. Paul V 
conièntit volontiers que l'aflaflînat fut 
défendu , pourvu que le détrônement 
lui fut permis. Mais Paris demandoit fî 
k con(ervation de la puiflànce fouve- 
raînc du roi , n'étoit pas prefque aulfi 
chère à tous les bons François que la fu- 
reté de fa perfonnc y fî l'on de venoit héré- 
tique en (outenant la royauté ^ & s'il n'é- 
t<Ht pas odiciMc que Icfs calviniftes fut 
fènt (î zélés & le clergé fi prévaricateur. 
Le 6 de Janvier ,leConfeil donna un 
arrêt par lequel le roi pour bonnes & 
grandes conflagrations évoquoit le diffé- 
rend à fa propre perfbnne. Lt clergé en 
fut niécontent. il ne pouvoit fouffrir 
que le roi prit connoiMance de l'afFai- 
te : c'éfoit empiéter fur les droits de 
l'églift. Il réfolut de furfèoir toutes les 
afiaircs des Etats , julqu'à ce qu'on lui 
eut fait juftice fur ce grief. Cînqévêques 
furent députés pour le plaindre au Con- 
feil-de fon attentat contre l'autorité du 

pape. 

Le confeil fiiprême it Louis XIII rfeut^ 
dites -vous, à* autre part dans cette af* 
faire importante. Que vous êtes mal int 
truit ! Vous ne fçavez donc pas qu'il y 
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eut de troifièmes remontrantes du cler- 
gé au Confeil , que l'article du Tiers- 
Etat ayant été imprimé fous le titre d« 
Loi f and amentale y le Confeil fit mettre 
en prifon l'imprimeur à la follicitation i 
du clergé, & que le 14 de Janvier on \ 
convint que le roi n'évoqueroit pas 
feulement > lui l'affaire de l'article , j 
mais qu'il le retireroit du cayer gêné- ] 
1^ du Tiers-Etat. Vous ne fçavez donc ! 
pas que le i j. du même mois la reine 
demanda au Tiers - Etat fon article , } 
que l'on mit au-deflus de la copie por- | 
tée au roi. Extrait des regitrer ie U 1 
chambre du Tiers - Etat , & que le 1 9 1 
Marie de Médicis ordonna de la part 
du roi que l'anicle fut entièrement ôté i 
du cayer , que les députés du Tiers 1, 
s'écrièrent que cet orclre fiirpris à U !• 
jeuneflè du roi partoic des difciples de | 
ceux qui avoient féduit Clément, Bar- 
rière y Châtel , Ravaillac , que le Tiers- 
Etat obéit après trois jours de débats, j 
mais que cent ou fix-vingt députés eu- 
rent le courage de faire ieut protefta- 
tion dans les formes. 

Enchanté de fa vidoire, le pape fit 
expédier à chacune àQ% deux chambres 
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un bref de remercîment , qui fut reçu 
avec des tranfports de joye, & qui ^-i 
roit aujourd'hui rejette comme une flé- 
trilTure. Le clergé y répondit en difant 
qu'il n'avoit fait que fon devoir , & 
qu'il prioit Sa Sainteté de le protéger 
toujours, afin de pouvoir réÇtfier encore 
plus courageufement aux vaines entrepris 
fes des ennemis de la foi. Il ne prévoyoiç 
pas que (es fucceflèurs fèroient en 1 682 
du nombre de ces ennemis de la foi) qui 
enfèignent qu'en aucun cas le pape ne 
peut difpofer des couronnes. Il ne pré- 
voyoit pas qu'en i68i la harangue du 
cardinal du Perron travaillée avec tant 
de ibin , prononcée^avec tant d'audace > 
reçue avec tant d'applaudiflèmens par 
une nobleflè ignorante & bigote , mife 
avec tant de diftin£tion dans les archi- 
ves , en feroit honteufement ôtée par 
un décret exprès de l'aflcmblée du cler- 
gé. IL eft vrai que l'églife Gallicane pa- 
rut alors faire un fchifme avec Rome , 
& que le faint fiège nejugea point que 
ceux qui avoient dreflé Tes 4 fameux 
articles fuflènt dignes de l'épifcopat , à 
moins qu'ils ne fiflènt une retraftation 
îblcmneile de leur prétendue erreur. 
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Ceft ce que vous auriez dû semarquel. 
Vous avez beau dire que ces faits écoienc 
étrangers à votre fujet. Si vous euffiez 
lu les procès- verbaux de l'aflèmblée de 
i68z > vous auriez vu la liaifbn^ que 
cette aflFaire avoir avec une des plus im- 

Êortantes que Louis XIV aie fuicitées à 
i cour de Rome. 
Un auteur , dites -vous 5 $n doit fçd^ 
voir plus qu€ fin livre y & un^ critiqu» 
plus que fin auteur. Vous voyez que fur 
ce fait j'en fçai plus que votre livre : & 
vous n'ignorez pas que votre livre en 
fjait plus que vous. Vous copiez fans 
foin y vous abrégez (ans exactitude » 
vous tronquez tout ce que vous lifez 
dans de bons ou de mifërables éai- 
vains : vous y ajoutez quelques mau- 
vaifès plaifanteries , de froides réfle^ 
xions y des naïvetés. Et vous croyez 
avoir écrit Thiftoire. 



J-ÉTTRE XVIII. 

J E vous ai dît que l'éleûeur Palatiii 
u'ctoit point à Manheim , quand M..dc 
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Tarehne faccageoit Hcidelberg & fort 
pays. Je vous ai dit que le chevalier de 
LoSnraine étoit à Rome & non^ Paris , 
auand Madame de Coatquen révéla le 
Iccrec de l'état qu'elle avoit arraché à 
M. de Turenne. Je vous l*ai dit d'après 
les Mémoires du tems. Aduellement je 
ne les ai pas (bus la main. Mais relifez- 
les. Pour moi je crois que ces bagatel- 
les n'en valent pas la peine. Je reviens 
à vos leçons. 

jiffremz, que c*efi le comble de l'im-^ 
pertinence de dire , que toutes les guisrres 
d'aujourd'hui font des guerres de com^^ 
merce. 

Et la preuve ? 

La voici : Les guerres de la fuccejjîon 
i'Ejpàgne /t oient d'un ordre un peufupéL 
rieur. 

Eh l l'on ne vous parloir que des 
guerres d'aujourd'hui ! Il cft finguficr que 
vous traitiez avec mépris les guerres 
dont l'argent eft l'objet. Pour moi , duC- 
fiez-vous répéter votre infulte , je ré- 
péterai que les guerres de commerce 
(cmblcnt -être les'fèules pardonnables 
aux princes , les feules fupporcables aui^ 
peuples. 
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P. 46. Apprenezj , fi vous pouvez. ; 
quel efi l'excès ridicule d'un jeune ïgno-^ 
rant , qui dit d'un ton de maitre : le ma* 
richal de FilUrs ne prédit pas la perte de 
la bataille d'Hochftedt , il dit feulement 
Us raifons qui la firent perdre. 

Je ne fuis point l'auteur de la remar* 
que que vous relevez fi violemment i 
elle eft dans le fécond ou troifième vo- 
lume; Vos injures ne me piquent point : 
la plupart s'adrellènt à mon continua- 
teur : & elles ne me piqueroient pas , 
quaild même elles s'adreuèroient à moL 

P. 48. Apprenez, que c'efi dans les 
Mémoires du marquis de Dangeau que 
j'ai lu ces paroles : „ Gn (e déchaîne 
„ contre Villeroi , parce qu'il e£k mon 
^, favori. 

Vous voilà donc réconcilié avec ces 
Mémoires du marquis de Dangeau, que 
vous avez fi fortement décriés. Faux 
quand ils vous contredifent , ils fijnt 
vrais quand ils vous plaifent. Je ne dé- 
fefpère pas de vous voir penfcr comme 
M. de Foncemagne fur le teftament du 
cardinal de Richelieu , comme M. de 
PEclufe fur le^ Mémoires de Sully , ôc 
comme tout le monde fur l'authenticité 

de 
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de livres plus imporcans. Quant au jour- 
nal de M. de Dangeau , il eft très-bon. 
Où avez-vous pris que c'étoic l'ouvrage 
de fcs liguais ou d'un vieux valet de 
chambre , qui ëcrivoic le fbir toutes les 
impertinences de tous les menrbngcs 
qu'il avoir ouïs dans la journée } L'e- 
xemplaire original écrit de la main de 
ce feigneur, fut revu par Madame de 
Maintenon , qui le goôcoic fon dans ia 
retraite de St. Cyr Se qui de .la main 
en corrigea quelques mépritès. 

yipprenez. que je fuis gentiltiomine or^, 
dinaire du m. ' 

Et ypas , mon brave ex-gentilhomme, 
apprenez que Molière n'a rien mis de 
u plaiiàntMans la bouche de M. de 
Pourceaugnac. 

^pprene^ que je regarde avec indiffé- 
rence tous les titres. 

Courage , Voltaire ! devenez enfin 
décidément phi lofbphe & indépendant ; 
car julqu'ici foit dans votre conduite 
foit dans vos écrits , vous n'avez fait 
que des complimens à la liberté. 

P. î I- Vous dites d'aflèz bonnes cho- 
ies fur les portraits , mais avec trop de 
longueur &c pas aflcz de Tuite. Vous 
Q 
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îufUfîez mal celui deTurcnne, encore 
plus mal votre filence fur Defcartes , 
qu'il falloic peindre parce qu'il fcfoit 
époque, & horriblement mal ces coups 
oc pinceau que vous reprochez ÏM. l'ab- 
bé Raynal fous le nom de Maimbourg , 
avec autant d'intrépidité que fi vous ne 
vous les permettieî pas à chaque page. 
Trop peu maître de votre enloufwfme 
pour réuffir en portraits hiftoriques j 
défiez-vous même de votre Tang-froid. 
Le faM-froid^e Voltaire eft pire que 
tyvrefle d'un autre. 

Vous critiquez mon portrait deMa-» 
Jame de Montelpan. Vous avez raîfon. 

P. $6. La Beautittlle inculte le rti de 
Truffe. 

Moi , qui l'avois fi fort loué dans 
'Jidrs Penf/es , qu'à Potzdam vous iji'en 
. fîtes des reproches amers ! moi qui lui 
confacrai les premiers cflais de ma Mii- 
fe, qui l'étiidiai au (brurde l'enfance, 
qui l'admircrois tous les jours davan- 
tage, fi l'admiration n'avoit un terme! 
moi qui en écrivant le Qu'en dird-t-m, 
n'avois penfé qu'à lui , parle que de 
lui) qui n'avois vanté que Iui> & qui 
9Voi5 ofé lui donner ces éloges exclui 
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Cifs qui vous fâchoient & dont vous lui 
dérobiez la connofflàiice l 

P. 56. La Beaumelle in fuite le roi de 
France. 

Si cela eft» j'ai commis le plus grand 
crime. Si cela n'eft pa's, vous avez im- 
primé la plus grande calomme : & cela 
n*eft pas. Quoi ? vous avez le front 
d'accufèr de lèze-majefté un de vos 
concitoyen^ : & vous comptez aflèz fur 
le mépris que vous infpirez à toute la 
terre , pour vous flatter qu'on ne vous 
pourfuivra point comme un calomnia- 
teur ? 

P. 58. Ya-t^il rien de plus affreux^ de 
plus digne d'un châtiment exemplaire , que 
de faire entendre qu'un grand Prince em-» 
pQifonna la famille royale ^ 

Je n'ai fait que le premier volume : 
Se ce blafphême eft dans le fécond. Au 
moment que je fus arrêté , j'étois oc- 
cupé à détruire ces bruits que vous re- 
nouveliez dans votre 5/Vt/^, où ils (e- 
roient mal réfutés , s'il? avoient befoin 
de l'être. 

P. 61. La Beaf''"r en faifant de 
pnauvais livres a trouva le fecret d'in-» 
t/reffer i fa perfonne vingt fouverains & 
cent familles. G z 
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• 

Quel procédé , de m'aUer chercher 
par-tout des ennemis ! & quels enne- 
fnîs ! Ecoutez , Voltaire , je ne veux 
point vous dire d'injures : mais quand 
on vous voit répondre d« injures à 
des raifons , verfèr le poifon for les 
bleflures que vous avez faites , ériger 
en crimes d'état des querelles de gram- 
maire 5 fçavez-vous ce qu'on dit } Eh 
bien ! il eft bon que vous le {cachiez : 
& peut-être eft -il tems que vous en 
profitiez. 

U lui fied bien, dit- on, de feire de 
pareils reproches , à lui dont la plume 
infblente n'a refpeûé ni les morts ni 
les vivans , ni ennemis ni bienfaiteurs , 
ni les citoyens ni les nations , ni les 
trônes ni les autels ! à lui à qui for U 
terre il ne refte nul azyle , à qui l'on 
a prédit qu'il finiroit par fe faire mu* 
folman , & qui ne peut plus étonner 
l'univers qu'en fe fefant honnête- hom- 
me & chrétien ! à lui qui comme un 
infède mal-fefant s'attache à toute ré- 

{)Utation brillante , & l'analifc après 
'avoir rongée ! 1 lui qui tout à la fois 
petit dans fès jugemens & hardi dans 
ft? projets , fe paflÎQiuic 4'adnûraaQû 
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pour tout ce qu'il ne peut faire y SC 
veut abattre tout ce qu'il juge admi- 
rable I 

Pourquoi vous acharnez-vous à tous 
les fiiccès de l'efprit ? Voudriez - vous 
que toute la gloire , tous les talens , fè 
raflèmblaflènt. en vous & s'anéantif- 
fent dans les autres ? C*eft fans doute 
dans cette vue , que- vous envahiflcz- 
tous les genres : vous afpirez à être - 
l'homme unique : vous voudriez être 
lu (eul : & votre amour -propre (e re-j 
paît peut-être de l'efpérance de faire 
publier tous les grands hommes que 
vous avez décriés. On feroit moins ja- 
loux du mérite littéraire, fî l^on fça- 
voit l'aprécier. Naître avec de l'efprit , 
c*eft naître avec de beaux yeux. Mais 
fi ces beaux yeux avoient le regard du 
Bafilic ? 



LETTRE XIX. 

13 Novembre» 

V Ou s ne me laiflèz pas refpirer. A 
peine ai- je repouflé une infulte , que 
l'eu trouve une autre à repouflèr. L4 
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Beaumelle , dites- vous page 6^^ me r f- 
proche en vingt endroits juqu*à ma for-» 
tune y comme fi elle ùoit faite au^ d^^* 
pens de la Beamnelle. ' 

Comme vous vous jouez de la crédu* 
lité du public l Je vous défie de citer 
un fèul de ces endroits. Je vous ai tou- 
jours permis d'être auflî riche que M» 
de Montmartel ou M. His. S'il étoit 
poflible que je vous enviaflè quelque 
chofe , ce ne (croit pas plus votre rî- 
<heflè que votre Siècle : cm dit trop de 
mal de l'une , & il y en a trop à dire 
de l'autre. Se moquer de votre Siècle , 
c'eft £i vous voulez une indifcrétion : 
vous reprocher votre fortune , feroic 
luie lâcheté. J'ai fait le premier ^ & fuis 
incapable de l'autre. 

Du refte ^ j'approuve fort ce que vous 
dites du droit qu'a tout auteur de vivre 
de fbn travail , comme un feigneur d\| 
revenu de fa terre , un banquier de fon 
change , un évêque dé l'autel. On peut 
écrire pour vivre : ingenî largitor vw- 
ter ; mais il ne faut point que l'écrit 
ie reflcnte du befoin. La pauvreté au- 
dacieufe fit d'Horace un poëte : mais 
par-tout il paroît inlpiré par la gloircu 
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On peut vendre Ces ouvrages : Cicéron 
vendoit fes plaidoyers : vous avez très- 
bien vendu ma Ligarienne , écrit-il à 
Atticus ^, L^ pape aujourdui régnant 
vendoit dans ^a jeunellè fes livres de 
Théologie aux libraires de Vcii?fe. Les 
gens de lettres ont là-deflus des délica- 
telïès ridicules • après avoir fait com- 
merce de leur efprit , ils obtiennent une 
penfion & rougiflènt du commerce. Un 
miniftre étranger avoit à fa table un 
philofbphe Genevois qui vivoit de fon 
efprit , comme tant de gens de la cour 
vivent de leurs baflèlles. Ce miniftre 
parlant d'un de nos plus beaux génies 
dit , H écrit pour vivre : & n'ejf-re pas 
pour donner un bon diner à fes pareils y que 
f^otre Excellence chiffre & déchiffre , 
répondit brufquement le citoyen de 
Genève ? 

Pour vous , vous vous parez d'un 
dêfintéreflèment que vous n'avez pas. 
Vous o(ez dire , qu'après avoir fait à . 
Berlin la première édition de votre 
Siècle , vous la cédâtes à Conrad WaU 
ther de Drefde au prix coûtant. Walcher 
m'a dit le contraire en 1752. Vous fou^ 
^ Ligaiianam ptasçlaii Ycndidifti. 13. 12, 

G4 
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tenez que vous n'avez jamais vendu le 
moindre manufcrit à des libraires de 
Hollande &c d'Allemagne. Cependant 
Ledet d'Amfterdam prétend que vous 
lui vendîtes le droit d'imprimer vos 
œuvres ,, & Vanduren de la Haye la 
copie de \' ^mimachiavelAls (ont croya- 
bles, & vous ne l'êtes pas. Vous ne l'êtes 
pas depuis votre avanture avec le fieur 
Jforre de Rouen : vous ne l'êtes pas de- 
puis votre procès avec le Juif Herichel: 
vous ne l'êtes pas depuis que le roi de 
Pruflê vous a convaincu de menfonge 
fur VAcakla : vous ne l'êtes pas depuis 
que tous les libraires de l'Europe pouf- 
fent les hauts cris contre vous : vous ne 
l'êtes pas depuis cette édition de votre 
Henriade que vous fîtes à Londres. 

Pour affoiblir la dépofition de la 
nuée de témoins qui s'élèvent contre 
vous , vous prenez imprudemment le 
parti d'affirmer que vous n*avez jamais 
rien eu à démêler avec eux. Mais quelle 
créance puis- je avoir en vous , moi qui' 
d'un côté lis dans votre Supplément que 
vous n'allâtes en Hollande qu'en 17141 
& qui de l'autre ai (bus les yeux un re- 
cueil de vos lettres à MadcrhoxfeUe du 
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Koyer ( au jourdui Madame de Vinter-^ 
fcld ) écrites à la Haye & dattées des 
mois de novembre & décembre lytj? 
Vous écrivez l'hiftoîre des rois : & vous 
ne fçavez pas ou vous défigurez la 
.vôtre. 

Cefi tin Jheàétcley ajoutez-vous , qui 
peut fer vir a la com^ijfance du cœurdm^ 
main y que de voir certains hommes de 
lettres ranger tous les jours devant un 
riche ignorant , venir l'encenfer au bar 
.bout de fa table\ & s'abaijfer dtvant lui 
fans autre vue que celle de s'dbaiffer. Us 
fhnt bien loin d'en être jaloux. Us le croyent 
4' une nature fupMeure à leur être. 

Cela n'eft plus aujourd'hui. Nou^ 
n'avons plus de Montmor , de Colle- 
tet, ni deDurier : ou fi nous en avons, 
ils ont pri^ une autre allure. -Mais vos 
chimères me fourniflènt des réalités. Le 
commerce du monde pouvoir être utile 
aux gens de lettres , & n*a fait que les 
avilir. On y a cherché le plaifir & le 
délaflèment : Si Von y a trouvé le fri- 
vole & la diftradion. On y a cherché 
la confidération : & l'on y a rencontré 
la richeflè qui calcule tout , & la gran- 
^ur qui d4daignç tout. Auflî tel hoj^^ 
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me qui dans un autre iiècle eut eu lé 
réputation la plus pure y le refpeâ: le 
plus conftant > fait dans ce monde un 
perfonnage équivoque & .flotte entre 
reftime & le mépris. Uhomme de let- 
tres citoyen réfifte feul au torrent de 
rhumiliation générale. Et à la honte 
des lettres , il eft tiré par le public do 
la claSè des gens de lettres. Mais la 
çonfidération qu'il arrache , ^ n'eft pas 
proportionnée à l'admiration qu'il ob- 
tient. La fureur du bel-efprit a roue 
gâte' : & l'eftime perCbnnelle due aux 
nommes &its pour éclairer les autres > 
ne renaîtra que lorfque ces hommes 
fent^ont à jfbrce de dégoûts , que l*eC* 
prit eft fait pour vivre avec l'elprit 5 & 
qu'il vaut mieux fè répandre dans foïi 
cabinet que fè contraindre dans une an-* 
,tichambre, faire fa fortune foi-mêmo 

2ue l'attendre des autres , la devoir à 
)n induArie qu'à des penfions contre 
le/quelles on a déclamé. 

Vous revenez enfin au feît qui nous 
a brouillés. Mais^ vous, l'expc^z avec 
votre infidélité ordinaire. P. 66 , Ls 
^eaumelte dtt4u public dans les Pemsb'es 

f«V/> affuiç mUlms tdiwqu^ F^ltaitm 
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X Hé ! Voltaire en doute - t-îl ? j & qu'il * J 

ny en eut jamais de fi bien r^compenfif^ 
Cela étoît vrai en 175 1. 

Vous copiez le refte de ce paflàge » 
& le mutilez fiiivant votre coutume. H 
devient prefîjue oflfènfànt avec vos chan- 
gemens. Pourquoi retrancher ces mots ^ 
le goût ne met jamais de bornes à fes récom* 
penfes i Je fiiis fâché que ce paflàge vaî^ 
nement étayé d« mes explications , vous 
ait offert un prétexte de me nuire. Ne 
vous prévalez pas de cet aveu : je ne le 
fais qu'au moment où il ne peut être 
attribué à la crainte y être ravi à la gé« 
nérofité : comptez que vos malheurs 
vous épargnent bier^des traits. 

Apres en avoir parlé en homme amé- 
tement piqué de la difgrace , vous di« 
tes p. 6^. J'ai cru que le véritable hon^ 
neur d'un homme de lettres ùoit de renon* 
cet aux penfions ^ aux cordons. Les Ld 
Beaumelle me diront que le roi de Prujfe 
me les a rendus avec une bonté qui le$ 
fâche. 

Si tous les La Beaumellé reflemblenp 
à celui qui vous écrit , ils vous diront 
qu'ils font fâchés pour l'amour des kt- 
prcs ;> que celui qui pouvoir en être ^ 
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gloire en (bit devenu l'opprobre , Sc que 
vos fautes multipliées ayent forcé ce 
Prince à vous dépouiller enfin * par )uC- 
tîce de ces honneurs qu*il vous avoir tant 
de fois rendus par pitié. Ils vous diront 
encore que le yeritable honneur de 
Phomme de lettres eft de méprifçr les 
lionncurs , d'accorder l'hommage de 
convention à ceux qui en font décorés , 
& de fuir ceux qui les adorent. La 
gloire d'un poète n'eft pas de porter 
une clé d'or , d'étaler fans ceflè un titre 
qu'on ne refufe pas au plus mince gen- 
tilhomme de l'Empire , de fe faire ap- 
peller Monfeigneur par fonlaquais com- 
me vous le fefiez à Potzdam , mais de 
faire une Eleftre auflî bien conduite, 
auflî intéreflante que celle de'Crébillon. 
Les philofophes qui ont recherché les 
rois , ont méconnu leur propre gran- 
deur. C'eft aux rois à rechercher les 
fhilofophes , parce que c'eft au befoia 
rechercher ^ce qui peut le fatisfaire. 
Voilà comme penlbient ces {âges que 
vous citesj : ils permettoiçnt quelque- 
ifoîs à des empereurs le titre d'ami. 

^ A Tr^ncfort J fn Prifin i Par fin miflifirg ; ea 
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Mais vous , vous avez pendant quinze 
iins mendié une place honorable auprès 
du roi de Pruflè. Vous avez beau dire 
que vQus cé4âtes à (es bontés prévenan- 
tes : on fçàit qu'il céda à vos importu- 
nités réitérées. Le fait eft notoire. Dans 
tout ce que vous avez imprimé de votre 
rorrefpondance avec ce prince ^ on voit 
à chaque ligne le defir immodéré que 
vous aviez d'être fon courtifàn , Ion 

{>en(îonaire & fon fujet , fans compter 
'opinion publique qui difoit que vous 
apartiendriez toujours au plus offrant» 
Mais au lieu de repouffer avec le ref» 
pelt la familiarité dont ce roi vous ho- 
norait , au lieu de ne vous y livrer 
qu'autant que l'exigeoit le bien des 
hommes & dçs lettres , vous abufîez 
tous les jours de fon indulgence : vous 
vendiez à la comtelïè Poninska votre 
prétendu crédit : vous fefiez imprimer 
dans fon palais un libelle contre le pré- 
fident de fon académie , vous lui écri- 
viez les vers les plus indécens pour vous 
plaindre de ceux qu'il avoir adrefles à 
un de vos élèves : vous furpreniez (a 
juftice , en lui arrachant des ordres con- 
|£ç le Juif qui ptéçen^oit avoir éjfé yq14 
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par vous : vous diCez à celui qui VOul 
apoitoic Ces écrits pour les retoucher , 
que voust^/tie^ pds fait pour blanchir du 
linge fi faie : vous l'excédiez df tant de 
■demandes fur un emprunt d'argent , 

qu'ildit un jouràd'Arnaudj et me 

frend-il pour fin banquier } 

Vous dites aujourdui que le rot de 
Pmjft ne trouvera per forme ijui fait plut 
«ittaeh/ que vous à fa gloire. Et qui l'eft 
moins que vous >.L"étiez-voiis quand 
.vous difiez à Mr. le prélîdent de Mon^ 
(f fquîcu , /( diable m'emporte , Jî j'ai fait 
plus de foixante pages de l' Anti-AUçbid- 
vel ^ L'éciez-vous , quand à propos des 
Lettres des r/puhliques d'Italie AUpit* 
hlic vous kûez l'épigratome qui mùc 
jûniî , 

Ceffe'donc d'/crke au public , 
Ou bien crains qu'il ne tç r/poadf. 
L'étiez-vous , quand vous vous mo- 
quiez à Potzdam en termes fi àiergir 
ques,de l'envoi qu'il vous fefwt de quel- 
ques mêlons après quelques jours do 
noideurs î L'étiez - vous , quand d^vs 
la gazette d'Utrccht vous lu^ donniea 

(Us leçons & impeiùoemcs Tue l'on ^ 
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voir de roi , au lieu de defavouer pure-^ 
ment &: fimplemcm VAcakla } L'étiez- 
vous , quand durant & après votre em- 
prifonnement à Francfort vous remplie. 
fiez l'Europe de lettres, où vous compa- 
riez le Salômon du nord au barbare 
Vitikind ', & où vous accufiez d'ingra- 
titude votre bienfaiteur ? L'étiez-vous ^ 
quand vous lui fefiez intenter un procès 
par -devant le tribunal de l'Empire ^ 
pour avoir raifon des mauvais traite-* 
mens que ion miniûre appelléjpar vou$ 
fcûcrat a brevet yas oit faits à votre nièce 
Denys, à U veuve y difîez-vous, d'un 
officier du roi de France mm maître i 
L'êtes-vous à Colmar , où vous montre» 
à tout venant de vieilles lettres de ce 
prince que vous altérez & que vou$ 
donnez pour nouvelles , dans lefquelle» 
îl vous témoigne une eftime qu'il n'a 
plus , des regrets de vous avoir perdu 
qu'il n'aura jamais , & un defir de vous 
ravoir incompatible avec les . procédés 
qu'il a eu vis-à-vis de vous comme ai*» 
feor 6c comme roi > 
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LETTRE XX. 

v2 U E de vérités dures je vous ai dî- 
tes l que j'ai à vous en dire encore ! 
Mais auflii pourquoi vous êtes -vous 
acharné à éteindre en moi tout fènti- 
ment de pitié pour vous ? Si votre ca- 
raftère eft d'êae audacieux , mon de- 
voir eft de vous réprimer. Oui, quelque 
ton que vous preniez avec moi , je me 
fbuleverai toujours contre la tyrannie 
que vous voulez ufurper. Que quatre 
ou cinq de nos beaux- efprits fè parent 
d'un pnilofophifme dont ils n'ont que 
le mafque : Qu'après avoir traité le pu- 
blic en Quackres > ils (è courbent en eC- 
claves devant vous : Que l'un haiÏÏè les 
hommes ôc vous encenfe comme un 
Dieu y vous qui êtes fi propre à les faire 
haïr : que l'autre.médife de vous dans 
toutes Ces converfàtions , & vous vante 
dans tous fes livres avec une fadeur donx 
il eft le premier à rougir : qu'un autre 
toujours incertain de l'opinion du pib- 
blic fur fes talens :, quoiqu'il afFede de li 
l^cdaigncr, vous prodigue des Ipuajigcî 
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mercenaires , pour étayer fa réputation 
de quelques-unes de celles que vpus ne 
refufèz paf au plus mince écrivain , qui 
les mendie en vous en donnant. Pour 
moi , incorruptible &c franc de collier , 
j^éleverai (ans cède ma foible voix con- 
tre le defpote littéraire qui voudroic 
nous écrafèr tous. A vos excès pafles & 
préfèns ajoutez des excès nouveaux ; 
n9n feram , non patUr , non finam. 

Après avoir effàyé pat divers propos 
de fléchir le princç qui vous a puni , 
vous dites du ton d'un orgueilleux qui 
s'humilie , H eft très-aifé que le roi de 
Prujfe trouve un meilleur poète que moi , 
un académicien plus utile y un écrivain 
plus inftruit. 

Puérile ironie. Ce grand homme qui 
récompen(è les arts avec tant de magni- 
ficence & qui les cultive avec tant de 
gloire , trouvera difficilement un poëte 
auflîbon que vous l'avez été. Mais pour- 
quoi n'en trouveroit-il pas un meilleur 
que vous ne l'êtes au^ourdui ? Car fi vo- 
tre veine eft encore féconde, elle ne l'eft 
plus qu'en mauvais vers. Depuis lon- 
tems il s'en eft aperçu & vous a publi- 
quement comparé au foleil couchanf ^. 

♦ Vtrs du R*i de Prufe i Mr. d'ArHMd* 
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Avant luî Mr. l*abbé comte de Bernîs , 
le poète des Grâces ingénues & de l*au- 
gufte Vérité , iavoit dit dans une de fe3 
épitres'^2 

Képonds-moi , célèbre Voltaire» 
Q.u'eft devenu ce coloris , 
Ce nombre , ce beau cara£lère 
Qui marquoit tes premiers écrits. 
Quand ta plume vive Ôc légère 
Peignoir la joye enfant des ris , 
Le vin /aillant dans la fougère , 
Les regards malins de Cypris 
Et tous les fêcrets de Cythère } 
Alors de ^héroïque épris, 
Ttt célébrois la violence 
Des feizc titans de Paris , 
Et la généreuTe clémence 
Pu plus vaillant de nos Heniis, 
Alors la fublime éloquence 
Te pénétroit de iès chaleurs : 
Les grâces & la véhémence 

Se marioient dans tes couleurs : 

Et par une heureufe inconftance. 

De ton efprit en abondance 

Sortoient des foudres & des fieius. 

Mais cette chaleur éclairée 

Qui donnoit une ame à tes vers , 

Semble enfin s'être évaporée • 

Comme un nuage dans les alr&. 
/ 
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Vous n'êtes plus. Mais quoique vous 
fbyez épuifé , la nature ne Peft point. 
Il peut y avoir aujourdui dans l'obfcu- 
rité un talent poétique qui n'ancnd 
qu'un Mécène pour en for tir & un fujet 
pour {è développer. 
■ Mais quand il n'y en auroit pas , 
c*eft un fi petit mérite d'être un grand 
poëte François 1 Non feulement nous 
n'avons point de poëfie , mais nous ne 
pouvons en avoir. Notre langue eft 
trop méthodique , trop pauvre , trop 
froide > pour fe prêter à l'enthoufiafme. 
Qu'eft-ce qu'une poëfie fans images , & 
une vcrfification fans harmonie? Nous 
avons des beautés nationales : nous n'en 
avons point qui appartiennent à tous 
les tems &C à tous les lieux. Aujourdui 
on ne lit prcfque plus de vers. Et s'il 
en fout croire Mr. de Fontenelle , qui 
a été fi long-tems témoin des progrès 
de la raifon humaine , dans cent an^ 
on n'en fera plus. La rime qui charmoit 
les oreilles de nos pères ^ fatigue les 
nôtres. Nous commençons à fentii: com- 
bien il eft inutile de cultiver un art au- 
quel la méchanique de notre verfifica- 
tion &C la tjmidité de notre langue ra-» 
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viflènt ce caradèreinufical & pktoref- 
que qui lui cft cflcntiel. Dans c^^cl de 
nos poëces trouve-t-.on Vffs magna fima-^ 
turum > & le «r piitura poefis > qu'exige 
Horace ? Les étrangers qui lifent avec 
délices Virgile , Homère , ne lilènc 
qu'avec dégoût vos meilleurs vers. Cor- 
neille & Racine leur plai(ent , non 
comme poètes ou verfihcateurs , mais 
comme efprits fupérieurs dans l'art d'ex- 
citer les paflîons par la feule, force de la 
vérité. Ils leur plairoient davantage» 
s'ils étoient dépouillés dç ce retour des 
mêmes fons , dont le vice dérobé un 
inftant à l'attention par la beauté de$ 
fèntimcns , des penfées , des fituations, 
teparpit bientôt y toujours accompagné 
de l'ennuL 

Ainfi le roi de Prufïè n*a pas beau^ 
coup perdu en perdant le poëteVokaire. 
jEt le choix qu'il vient de faire de quel- 
ques gens de lettres pour vous ren^la- 
cer, prouve évidemment- qu'il ne croie 
pas votre talent fort néceflaire à la forte 
de gloire littéraire qu'il ambitionne. 

// eft aifé que le roi de Pruffe trouve, 
m académicien plus utile , un écrivain 
plus injlruit. Oui fans doiye , cela lui 
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tfi alf/. Il vous fîed bien de parler ainfi, 
tandis que les Montefquieu > les Dide*- 
rot > les Condillac vivent encore ! Il 
eft peu d*écrivains auflî élegans que 
vous : il en eft peu de moins inftruits. 
Dans quelle fcience excellez- vous? vous 
ne fçâvez ni celle des tems ni celle du 
calcul ni celle de la nature. Ceflèz de 
vous flatter : apprenez à vous connoi- 
tre : qui peut autorifer le ridicule défi 
que vous mites à ce roi ? 

Votre Henriade ? Quand elle feroîc 
aufïî belle que vous le dites , quand elle 
ne feroit pas femée de vers étiques , 
quand la difcorde n'en (èroit pas Péter- 
nelle courrière , quand le fentiment n'y 
ièroit pas étouffé par les defcriptions , 
quand Renneville ^ n'auroit pas fait les 
frais du (èptième Chant , quand le 
Héros ne finiroit pas par une lâcheté , 
la Henriade ne (èroit jamais que le fep- 
tième des poëmes épiques. On lui pré- 

^ Vûy^Z. « /* BibUothèque de U BafiilU quelque» 
feuillets d'un Livre , intitulé : Déguifcmcns des 
Auteurs : Vous trouverez, entre les Urnes dudit Livrt 
deux mille deux cens Vers , intitules Vifîon ou ca- 
price , faits ^ar Confiantin de Renneville , & dans 
ces 21ooVers le fond du fonge d'Henri IV > î«» ^ 
^Afi^ It 7e sbMf df h Hé^ritidf* 



^ ^^ -^^^^^^^^^^^^^^^ ' ~ — ^ -• - - "" 



!i^ 



y 



^ 



V6* L E T T RE S 

féreroît toujours l'Iliade , l'Odîflee % 
rEneïde , le Paradis perdu , la Jeru(a<- 
Ictn délivrée , & le Telemaque , qui en 
dépit de vous cft un poëme , par la 
même raifon qu'une comédie en vers 
n'en eft point un. Je vous fais grâce de 
la Lufiade & de la Pharfale. Mais qui 
vous croit fupérieur à Lucain j ne l'a 
pas lu. 

Eft-ce votre Hiftoîre de Charles XII? 
Rapidement & très- agréablement écri- 
te \ remplie d'erreurs , & méprifèe des 
Rudes y des Suédois , des Danois , des 
Allemands , des Peuples qui font le plus 
en écat d'en juger , & fur-tout des té- 
moins oculaires. 

Vos Lettres phîlofophîqucs ? Ou- 
vrage vuide d'efprit philofophiquc , 
plein de penfôes bazardées > de faux rai- 
fonnemens ^ de hardiefles impies. Nous 
connoifibns trop les Anglois pour lo 
lire encore. 

Vocre critique de Pafcal ? Je vous 
renvoyé à la réponfè de M. Boulier. 

Votre Temple du Goût ? L'envie Iç 
bâtit : & le goût même le rcnVerfa. 

Vos comédies ? Vos amis ont foin 
^c dire que ce n'cft pas vocre genre. Et 
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Nanine , Adine , l'Enfant prodigue , 
rindifcrçt , l'a voient dit avant eux. 

Vos pièces fugitives ? La plupart très- 
jolies , mais d'une monotonie fatigan-, 
te. Par- tout, le même tour & preique 
les mêmes penfées. Il ne faut pas les lire 
de fuite , parce qu'elles paroiflènt avok 
été faites de fuite: 

Votre Neuton mis à la portée de tout 
le monde ? pendant que Neuton n'a ja- 
mais été à la vôtre. 

Vos tragédies ? Vous en avez de très- 
brillantes. Mais Crébillon ? 

Vos opéra? Vous voudriez bien qu'oa 
les eut oubliés. 

Votre Hiftoire univerfèlle ? Vous la 
défavouezr fërieufement , en dépit de la 
vérité & de Neaulme *. 

Votre Siècle de Louis XIV ? Il eft fi 
aifé d'en faire un meilleur ! 

Votre efprit ? beaucoup de légèreté : 

* Voytz. lu decUratifin du Lihruire }Je4ulme en 
ftfonfe au dé/aveu du Sieur de Veltétire» Neauime 
vous foutient » que votre Lettre au Profejfeur en 
leifioire ne contient pas de vérités » que cette hiftoire 
univeifclle efl « vous avec toutes fes fautes , & 
que pour quelques pages du Siècle de Louis XIV. 
vous lui demandâtes 400 liv. Cette décoration efi 
fmfrimét dmt lé Céx^ng 4'Ufrtfbf» 
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•oint de juftefle : quelque étendue en 
îuperficie : nulle profondeur : le voilà. 

Votre génie ? Vous fuppofez donc 
que vous en avez un à vous ! Qu*eft-Ge 
qu'un génie qui commença par copier 
& contredire les autres , & qui -finit par 
iè copier & fe contredire lui-même > 

L^eftime que vous avez pour vous 
prouve contre vous. Le grand homme 
cft toujours au-defliis de fon ouvrage t 
vous êtes toujours au-de(Ibus du vôtre. 
Le grand homme fe dédaigne : vous 
vous admirez , & avec tant de confiance 
6c peut-être de bonne -foi , que vous 
avez entraîné cette, foule de demi-con- 
noiflèurs qu'il eft fi aifé de furprendre , 
& qu'on croit fi dangereux de con- 
tredire. 

Il en eft de la république des lettres 
comme de l'Eglifè. Tous croyent -, peu 
examinent : on a la foi , on n'a pas la 
perfuafion. Dans les lettres , tout le 
monde applaudit ou fiffle par imitation , 
peu de gens pèfènt. L'éblouiflèment eft 
commun , le goût très-rare. Mais enfin, 
ce goût fe fait jour : il {c fait jour après 
la mort de l'auteur , qui pendant (a 

yie nourriflbit T^dmiration par de novu- 

veavufi 
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veaux ouvrages 9 ou l'amufbic par des 
ouvrages plus foibles qui fefbienc re- 
courir aux premiers. Vous n'entendez 
point la voix de la flatterie y depuis que 
vous êtes à Colmar ^ ni peut-être celle 
de l'amour-propre depuis que vous me 
lifez : je n*ai donc pu mieux choifir le 
moment de vous ramener au vrai. Sx 
vous en êtes piqué, votre colère eft celle 
d*un homme qui s^irrite contre une gla- 
ce, parce qu'elle le repréfente au naturel. 
Il faut pourtant vous confbler. Votre 
abfence vous a fait de nouveaux parti- 
fans t Se de jeunes recrues qui fortent 
des collèges , groflUIènt annuellement 
le nombre de vos admirateurs. Ils fbu- 
tiendront que la France n'a pas encore 

{produit un homme, de votre force : Ils 
è récrieront contre cette partie de ma 
lettre , comme contre une héréfie inju- 
rieufè à la nation. Ils me traiteront » 
comme on a traité le dangereux adver- 
fàire de la mufique Françoife > qui pour. 
avpir ditr fpn avis avec un peu de li- 
bené a ffluyé trente libelles. Vos en-, 
thoufiaftes diront que je heurte le juge- 
ment de mon fiècfe. J'en appelle donc 
à la poftérité» 

H 



170 "LETTRES 

Tran(portons-nous dans le xix^ fîè- 
clc 5 Se prêtons l'oreille : ,, Cep homme 
5, avoit tout ce qu'il faut pour la répu- 
,, tation la plus étendue ( l'efprit de 
iy tout le monde ^ & de cet efprit plus 
i, que perfonne) mais il n'avoir point ce 
i, qui la rend durable , le génie. 11 a beau* 
3, coup plu & plait moins aujourduî y 
3, parce qu'il eft plein de beautés po- 
5, pulaires. Tout ce qu'il voit , il le fai/ît 
„ & fc le rend propre : mais s'il a la 
3, rapidité de l'aigle , il n'en a pas le 
5, coup d'oeil. Cette abondance a*ima- 
9> gcs pour peindre le même objet , cette 
variété de tours , ce luxe d'élocution , 
ne font que des efforts propres à ma{^ 
quer la pâleur des penféc^ & la fë- 
5, cherefiè 4u foridi. il ne clioîfit pas 
3, toujours 'l'cxpreflîon la* plus propre ^ 
,3 & fnanqiie rarement la plus brillante. 
3> Il a l'art de raprocher les extrêmes , 
53 & de furprendre cti les fefent con-.*' 
3, trader avec force , harmonie s brié- 
3i veté. Maïs fon ifi^aginâtiëB né vif que 
5j<i€ celle d'autrùi. Lé ver Ai$ fin appar- 
3? tient toujours , l'imagié jàmaiil'U nuî- 
3^ fit à Ces talens en {c répandant fiir rows 
^3 ks genres. U y chercha la fécfondité 
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f, ic la vérité , qui ne fe trouvent que 
„ dans la force & dans la jufteflè d'eC- 
9, prit. Il fcntit que ces qualités lui man- 
,, quoient : delà , ces flots de bile con^ 
^ tre tous ceux à qui elles ne man« 
)> quoient pas. Il étonna par un air d'in? 
„ dépendance & de nouveauté un peu- 
„ pie qui commcnçoit enfin à fe lafïèr 
,5 de la monotonie & de l'efclavage de 
>, Ces idées : & ce peuple prit pour gé- 
» nie ce qui étoit tantôt plagiat chez les 
^, Anglois , tantôt imprudence , queU 
5, quefois délire , fouvent vérité fupcr- 
^, hcielle embellie. Ses ouvrages ne lui 
>, coutoient guères : mais ils ne valent 
„ que ce qu'ils lui coutoient. Dans la 
3, philofopnie , abfiirde ; dans l'hiftoîrc 
y, plein de menfbnges & de goût ; dans 
3, la critique fingulier ou de mauvaife 
foi ; dans le tragique fort inégal ^ 
heureux dans les détails , mal-aaroit 
dans le plati ; dans la poë(ie , noble > 
majeftueux , brillant , léger , fidèle 
au vrai ton des fujets ^ jamais fubli- 
me , parce qu'il n'eft jamais fimple. 
Dans la politique toujours étonné , 
toujours y vre , toujours à mille lieues 
du vrai , femblable à un Pigmée qui 

Hz 
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5, faifbnneroît de la guerre des Dieux 
„ & des Géants. Une qualité bien cfti- 
^y mable , c'eft que fes écrits exhalent 
^3 par-tout le parfum de Vhumanit/, ôc 
,3 Ile font jamais fâlis par des images 
^, obfcènes. Mais entre Voltaire & un 
,> certain homme du même fiècle , il y 
„ a la même différence qu'entre l*ingé- 
„ nieux Patercule & le profond Tacite : 
„ qu'entre ce mot du premier : Combien 
„ défais n'Avons -non s pas vu Tibère s'af* 
^ feoir parmi les Préteurs ! heureux le 
» P^^pl^ î«^ voit fon juge dans fin maître! 

" fec 






& ce mot du fécond : Tibère fi plaçait 

quelquefois à la pointe du tribunal du 
„ Prùeur: mais tandis qu^ on pourvoyait^ 
,, a la juftice , on corrompoit la libertés 

Voilà , Monfieur , ce que dira de 
vous cette poftérité , plus éclairée' que 
nous , précifément parce qu'elle fera 
notre poftérité. 

Ne penfèz pas que j'anticipe fon ja- 
gement par jaloufîe. Il ne peut y en 
avoir d'un aullî petit mortel que moî 
à un aufïî bcl-efprit que vous. J'y perds 
plus que vous , en vous réduifànt a vo- 
tre jufte mefure. Car en fcfant de vous 
un grand hommç , je pourrois cncor 
cefter quelque chofè. 
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LETTRE XXI. 

ZS Novembre, 

E voîci à la troifîéme partie de \0' 
iTQSuppUment : je ferai court. Vous vous 
laflèz enfin de m*infulter. Je me laflbis 
de vous répondre. Vous faites divcrfès 
méprifcs fur Madame de Bolingbrocke , 
Me. de Maintenon , Mr. de Feneion , 
fur les frais de la guerre de la fucceC- 
fion d'Efpagne , fur l'admîniftration de 
Chamillan. On vous inftruira un jour 
là-dedùs. 

Je voudroîs bien ff avoir , dj tes- vous ,.. 
s'il faut fl/nir un homme parce qu*U a 
été malheureux a la guerre. Non fans 
doute. Mais quand cet homme a été 
malheureux à la guen^e , il faut dire 
qu'il y a été malheureux : & c'eft ce 
que vous n'avez pas fait. 

C'efl méconnoîire les premières loîx 
de votre art. L'Hifloire eft la feule école 
des princes^lc feul frein de la méchanceté 
heurcufè & puiflante. Où les grands , les 
miniflres, les rois apprendront ils la vé- 
rité ? Le prince peut échaper à la ville >. 
peut échaf er à la cour,échaper même à fa 
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confcîence. Qu'il foie sûr de ne pas 
échaper à l'hiftoirc. Qu'il fe dife : Un 
jour je {èrai jugé par ceux de q\\ï je 
fuis maintenant craint , adoré , obéi. 
Les réflexions doivent être permifes à 
l'hiftoire. Car comment un prince foup- 
çonnera-t-il que le peuple murmure , 
fi l'hiftorien ne parle pas > Tel mot 
d'un hiftorîen a empêche telle faute pro- 
jettée au Coniêil. Mais dans le pays où 
il n'eft pas permis d'être vrai dans fès 
récits , ni libre dans fes réflexions , que 
doit faire l'hiftorien ? Se taire ? 

Nous avons dégénéré en tout : nous 
né fe(bns plus de harangues , comme 
les anciens. Vous en faites la remar- 
que , & vous en manquez la raifbn. Les 
harangues des anciens étoient dans 
le vrai : les nôtres ne (èroient pas mê- 
me dans le vraifemblable. Les anciens 
étoient habitués à penfer & à parler fur 
le champ : l'hiftorien a joutoit feulement 
les omemens de l'expreflîon à la force 
de ces penfécs qui développoîcnt leur 
ame. On en voit la preuve dans un dit- 
cours de l'empereur Claude , qu'on a 
trouvé à Lyon gravé fur des plaques 
d'airain. Il eft ferablable quant aux pcn- 
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Çée^ à celui que Tacite met dans la bou- 
che de ce prince : l'hiftorien n'a fait que 
l'abréger & le tourner à fà manière. 
Mais aujourd'hui quelle apparence que 
^des gens qui ne penfent pas ^ qui bé- 
guéyent , qui n'ont à développer qu'un 
grand goût pour des frivolités, parlaflènc 
comme des livres ! Raifbn de plus , 
pour permettre à l'hiftoire les réflexions. 
Il faut bien que l'hiftorien inftruife Sc 
pajrle , puifque le héros eft muet* 

Vous finiflcz le combat par avouer , 
que vous n'avez, point eu four objet dans 
votre Siècle la vérité de détails. C'cft 
vous rendre. Après un aveu fi naïf, on 
n'eft plus fiirpris de trouver fi peu de 
vérité dans votre livre : mais on l'eft 
d*y trouver tant de détails. 

Les matériaux , dites- vous , m* ont 
manqué dans une terre étrangère. C'eft 
s'en appercevoir trop tard. Mais recon- 
noi{ïèz4e enfin : ce ne font point les 
matériaux , c'eft l'atnour de la vérité > 
c'eft l'efprit de difculïîon , c'eft la pa- 
tience néceflaire dans un travail fi pé- 
nible , qui vous ont manqué. 

Vous m'exhortez à me repentir & ^ 
étudier. Le premier étoit fuperflu : le 
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^cond eft excellent. Mais avant de m'en 
donner le précepte , vous auriez bien 
dO m'en donner l'exemple. Adieu. Pau- 
rois pourtant encore bien des chofes à 
vous dire fur le Préfident de Montes- 
quieu , que vous attaquez fans l'enten- 
dre. Mais rappeliez- vous ce mot à quel- 
qu'un qui vous confultôit fur une criti- 
que qu'il a voit faite contrée cet illuftre 
auteur, mon aml^ lui dites- vous , je te 
confeille d'avoir autant de génie que lui* 

Voilà y voilà le coup que je f ai liknL 
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L ETTRE XXIL 

A M. DE MESANGI. 

férh, IS Juillet 17 S^' 

j E VOUS remercie , Monfieur , des 
louanges que vous donnez à ma R/panfc 
au SufpUmcnt du Siècle de Louis Xlf^. 
Quoiqu'elle ait eu les fuffirages les plus 
rcîpeftables > les plus illuftres , le votre 
ne lui eft pas moins glorieux. 

Je l*avois faite , moins pour nuire à 
Voltaire , que pour empêcher que fon 
libelle ne me nuisît auprès de ceux qui 
né me connoiflbient pas. J'en envoyai 
un exemplaire à toutes les perfbhnes 

3u'il m'importoit de défabufer. Le pea 
^amis qui lui reftent en furent fi affli- 
gés 3 qu'ils l'attribuèrent à Mr. de Mau-^ 
pertuis , comme les Gazetiers Ecclé- 
liaftiques avoîent attribué à Mr. de Mon* 
tefquieu monfiipplément à ladéfenfè de 
Veforit des loix. Pour Voltaire , il vient 
d'écrire à Pélefteur Palatin uneepitre 
dédicatoire , où il lui dit que pour vt-' 
vre quelques (èmaines j'ai fait impri- 
mer un libelle abfurde. Vraifembla^* 
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lîlcmcnt ce Prince ne l*a point cru. Caf 
il a dit à M. Rouflèau de Touloufe 
qu'après avoir lu cette épitre où Voltaire 
le prend devant toute l'Europe à témoin 
de la falfification de (on hiftoire univn^ 
felle y il avoit fait confronter le manut 
crit qu'il tcnoit de l'auteur avec Tédî- 
tion de Neaulme , Se que l'examinateur 
avoit trouvé l'Imprimé parfaitement 
conforme à la copie. 

Que Voltaire feigne de méprifèr des 
traits qui le percent de part en part , je 
m'en tietst au jugement du public & à 
celui de Mr. le marquis de Paulmy , 
qui après m'a voir lu , dit à Mr. deRege- 
morte que pour toute la fortune de Mr. 
de Montmanel il ne voudroiç pas s'être 
attiré une fi vigoureu(è réponie. 

Il eft fi vrai que ce mépris eft faux , 
iju'il a tenté de nouveau d'armer contre 
moi l'autorité fiiprême. Mais cette au- 
torité eft trop juftè pour me priver des 
drcrits d*«nc légitiine défenfè ^ & trop 
éclairer pour ignorer que les querelles 
écs gens de lertres ne peuvent iméreflèr 
l^état que par les fcènes réjouiflantes 
qu'elles donnent à ce public , dont il eft 
bon de tenir en exercice la gaieté, AuflS 
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Wr. le comte d'Argenfoh répondir-ïl I 
Mad«. Denys, qui le fuppliok défaire 
fiipprimer ma R/potife j Je n'y ai rien 
trouv/de contraire k l'Aat & aux t»œurs\ 
& ce n'efi pas ma faute , ft l'on bombardé 
votre oncle avec des Com'tnges. 
■ Les deux pièces fuivantes ofit ézé déjà. 
imprimées a Francfort , à la Haye , î 
Neuchacel 8c à Paris, Je les joins aux 
précédentes , parce qu'il eft bon qu'on 
connoifTe les fautes de Voltaire , & ttès» 
Utile qu'on ne les oublie pas. 

Voltaire eft péîiit par lui- mêrnc dans 
l'une de ces pièces , & par les faits dans 
l'autre. 

■■ La Z,mre fut écrite à lin a 
ce même.Vol taire à qui je ■ 
derellènriment, avoîtécritq 
v6is de la reconnoiflànce , 

ïiie Cônnoidbit qùe'parlesft „^._,— 

m'avoit rendus, à Coppenhaguè & à 
Berlin : à Coppenhaguè où il m'avoié 
écrit deux ou trois fois fur uni projet oii 
il éloït intéreflTé : |B,erlinoàiliiém'aYQiç 
fait que des noirceurs. ^ .^ ^. 

Lcs'-^po/?'7/f("fLiretit écrites pour ia^ie 
entendre à M. de- voltaire par mon 
exaftitudeàrepbù(^tfcspr'emrers traiisi 
H6 
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qu'il n'auroit en moi un ennemi nî pa- 
tient , ni jparefleux , ni muet. 

U s'eft plaint de ces Apoftilles : & îUes 
appelle un vrai libelle. Qu'eft-ce donc 
qfxt (on Mémoire l 

Bien des perfbnnes m'ont confcillé 
d'imiter le filence de M. de Maupertuîs. 
Et penfcz-vousque M. de Maupertuis 
n'eut pas répondu , s'il n'eût été vengé 
par fa place & défendu par fbn Roi ? 

Ma Lettre fut mes démêlés avec Vol- 
taire, eft une preuve de ma modération 
dans les cas ou la modération eft'poflî- 
bïe. J'y raconte le mal qu'il m'a fait 
avec autant de fang-fxoid qu'il le fit. 
Elle eft écrite avec négligence : c'eft 
qu'elle ne l'écoit pas pour le public. 

M. de Voltaire, dans fa Lettre à M* 
Kœpig , accu(è M. de Maupertuis d'a- 
voir fait imprimer ces deux brochures. 
Je n'en connois pas l'éditeur. Mais M. 
de Maupertuis ne publie guère les ou- 
vrages des autres. Les additions & les 
retrancbemens faits à la première édi- 
ticm du mien , prouvent également que 
cette édition n'eft pas de lui^ Les letran- 
chemèris étoient des vérités très-dé{a- 
gréd:)les pour M. de Voiture , qu'aj)a- 
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irmment M. de Maupertuis n'auroit 
pas fuçprimées j & les additions dont je 
me plains, étoient une bonne épigramme 
contre moi & une aflèz mauvaife con- 
tre Voltaire , qu'aparemment M. de 
Maupertuis n'y auroit pas mifes. 



LETTRE XXIII. 

Sur mes d/mêUs avec M. de Foltâhe. 

V O u s êtes furprîs , Monfieur , que 
le (bis mal avec Voltaire ; il n'a pas tenu 
a moi que je ne fuflè fbn ami. Pai tout 
fait d'abora pour l'aimer , enfuite pour 
bien vivre avec lui , enfin pour l'oublier 
& pour l'engager à m'oubUer. Je n'ai pu 
y réufïîr : il a voulu que je le craigniflè. 
Je lui ai prouvé que je ne le haïflois ni 
ne le craignois. Je vais vous détailler les 
caufes de nos différends. Jugez -moi 
d'après ce détail , il eft des plus vrais. 

Mon premier foin en arrivant à Ber- 
lin , fut de voir M. de Voltaire. Je ne 
le connoiflbîs que par fès ouvrages , & 
par quelques lettres qu'il m'avoit écri- 
tes à Coppcnhague , qu j'étois Profeflcur 
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royal en belles-lettres Françôifts , & ctt 
certe qualité Confeiller au confiftoirc 
cccléfiaftique. Ces lettres rouloicnt fur 
une édition de nos auteurs clafliques , 
que j'avois projettée à fufage du Prince 
Royal de Dannemarck. 

Mylord Tyrconnel notre mîpiftre , 
à qui j'étois adreflë , me dit qu'il fal- 
loit flatter M. de Voltaire qui étoit un 
homme dangereux , & m'attacher à M. 
de Maupercuis , parce que M. de MaU-^ 
pertuis étoit un hpnnere homme , & 
peut-être le feul de nos François que le 
roi de Pruflc eftimât réellement. 
- Je ne fuîvis point ce confcil , parce 
que le genre de M. de Maupertuis 
n'étoît pas le mien , & que je crus àp- 
percevoir de là paflîon dans le niépris 
que M. de Tyrconnel me témo'gnoit 
pour Voltaire. Je fçavois bien des feîts 
qui n*étoient point à la gloire de ce 
poète : mais mon admiration pour lui 
en rejettoît une partie , excufbit l'autre', 
en attribuoit beaucoup à fénvie. Jele 
croyoîs capable de foible/Iès ; je^ le 
croyois incapable de noirceur. Je le fçâ* 
vois avare , mais je ne l'imaginois pas 
înjufte. Je penfois fur- tout, que rcmpU 
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de (a gloire , il étoit au-dcflus de ce 
puérile amour que les petits efprits ont 
pour tout ce qui fort de leur plume. 
Prefque tous (es adverfaires me paroiC- 
ibient fî petits , qu'à mes yeux prévenus 
il n'en devenoit que plus grand. Le 
plaifir que m'avoit caufë la lefture de 
quelques-uns de fes ouvrages , étoit 
bien propre à me féduire & à couvrir 
une multitude de péchés. Car au plus 
fort de mon enthoufîafme pour lui , je 
fentois bien que je pardonnois beau- 
coup de chofes à l'Auteur d'Alzire en 
faveur d'Alzire. 

Telles étoient mes difpofitions : j'en 
fis part à une Dame , que par égard je 
ne nommerai pas. Elle les approuva > 
& comme amie de M. de Voltaire , fut 
ravie de lui voir enfin un défenfèur. 
Car dès ce tems-là il en avoit befoin 
à Berlin. 

Il étoit alors à Potzdam : je lui don- 
nai avis de mon arrivée , lui difant que 
le defir de voir trois grands hommes 
m'amenoit en Pruflè , & quoiqu'il ne 
fût que le fécond , que je le verrois 
pourtant le premier. 

J'allai à Potzdam le 14 Novembre 
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I7f I. Je n'y vis que M, de Voltaire; 
mais je le vis quatre heures de fuite ; 
il me fit l'honneur de me donner à 
dîner. 

Il me queftionna beaucoup , 6c mê« 
me jufqu'l l'indécence. Toutes fes que£* 
rions aboutiflbient à (çavoir fi j'avois 
des delTeins fiir la place de la Mettrie, 
dont on venoit d'apprendre la mort. 
Comme j'avoîs un objet un peu plus 
relevé , & que j'étois chez lui pour lui 
rendre des nommages & non pour lui 
faire des confidences, toutes mes ré- 
ponfès aboudrent à lui faire entendre 
qu'il ne pénétreroit pas mes vues. 

Il me demanda queb étoient les deux 
autres grands hommes que je venois 
voir 'y je lui dis que l'un étoit le Roi. 
Oh ! me répondit-il , il n'eft pas fi aifé 
de voir le Rivéuni Père Ahhé ! & 
l'autre ? M. de Maupcrtuis. Il fouric 
amèrement ; il me parut qu'il auroic 
mieux aimé^que ce fut M. Pelloutier, 
jiuteur d'une excellente biftoire des p/- 
tes. 

Il me parla de (on Siècle de Louis 
XIV \ je lui parlai de mes Lettres Âe 
Madame de Mmtenon. U me demanda 
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à les voir : je me rappellai qu'un cer- 
tain rtianufcrit de Lettres de Sévign^ 
que Tyriot lui avoit prêté , s'écoit trou- 
vé imprimé à Troyes. Je lui refufaî le 
mien avec autant de politeflè , que fi 
je ne me fufl^ pas rappelle cette anec- 
dote. Il me répondit avec férocité : eh ! 
qui eft-ce qui vous le demande ? 

J[e tâchai de réparer ce refus j mais 
je m'apperçus que. je n'avançois point 
dans (on eferit : je le {çavois diéméfu- 
rément fenhble à la louange j à chaque 
inftant j'allois l*encenfer par réflexion. 
J'étoîs toujours retenu par une mauvaife 
honte. Je n'ai point le courage de louer 
en face ni. les perfbnnes que j'eftime nî 
scellés que je méprife^ 

Je partis de Potzdam , trop mécon- 
tent de M. de Voltaire , pour n'être pas 
lin peu mécontent de moi. J'avois été 
allarmé de la perfidie de fbn fburis » 
de l'inégalité de fbn humeur , du bruf^ 
q^e de Ion ton , des épines de fbn ca- 
ractère. Mais enclin à lui tout pardon- 
ner , je me dis ; cet homme eft dans un 
mauvais jour ; il a mal digéré : c'cft 
Tindigeftion qui le rend faux , dur & 
cruel : quel dommage que cette ame dé« 
pende a fort de cet eitomac ! 
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Deux jours après j'appris que M. de 
Voltaire avoir écrit que j'étois venu à 
Potzdam pour demander la place de la 
Mettrie ; ce qui étoit me donner un ri- 
dicule complet. Je me juftifiai en prou- 
/ vaut que j'étois parti de Berlin un jour 

avant la mort de la Mettrie , & en par- 
lant de cette place avec l'indifférence 
3u*en effet j'avois pour elle. On répan- " 
it aufïî que j'avois écrit à M* de Vol- 
taire une lettre, où je le mettois fort 
âu-de(ïus du Roi. Ailleurs ces bruits 
font des riens ; pour les minucieux cour- 
tifans de Berlin ce font des chofès 5 ÔC 
M. de Voltaire ne l'ignoroît pas. 

Darget , ci-devant Secrétaire ^e M. 
le marquis de Valory , aujourd'hui dn 
vers de Frédéric laborieux C9pïfie , avoir 
été allarmé de mon arrivée. Il m'écrii 
vit qu'il me verroit avec plaifir à Pa- 
ris où il iroit inceflamment , ce que je 
crus fans peine , & qu'il me confeilloît 
de partir deBerlin; ce que j'aurois peur- 
être fait , s'il ne me l'eût cbnfèillé. 

Le I de Décembre , M* de Voltaire 
m'écrivit que je l'obligerois beaucoup 
de lui prêter mes Penfées , Livre dont 
on lui avoit dit beaucoup de bien. Je 
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héfîtai long-tcms. Cet ouvrage étoît 
une efpèce de myftère à Berlin. Je ne 
roulois pas m*y faire connoître par un 
livre, quoique je fçuflè que d'aflèz mau- 
vais livres yavoient fait la fortune à bien 
des gens. J'y louois le Roi : & je ne 
voulois pas qu'on crut que mes louan-^ 
gcs fuflent intéreflëes. Il me fuffifoit 
qu'à Coppenhague on eût vu de mau- 
vais œil ces louanges exclufives. Il me 
paroiflbit au-deflous de moi , de cher- 
cher à me faire enPruflè un mérite de ce 
dont on avoit tenté de me faire un cri- 
me en Dannemarck. 

Madame de ^* me détermina. J'en- 
voyai mon livre à M. de Voltaire , avec 
vme lettre où je le défabufois de la ma- 
nière la plus forte du bruit qu'il fcmoit , 
que je voulois (uccéder à la Mettrie. 

Au bout de trois jours , il me le ren- 
voya par fbn valet de Chambre > mais 
fans m'écrire. La page 70 écoîc mar- 
quée: dans cette page U y a ces mots : 

Qu'on parcoure l'hijiohe ancienne & 
moderne ^ on ne trouvera point d'exemple 
de Prince qui aie donné joco écus depen-» 
fion à un homme de Lettres , à titre d'hom-» 
mt de Lettres. U y a eu de plus grands 
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jfiites que Foltaire : il n'y en eut jamâii 
de fi bien récomftnf^i pdrce que le g9fU ne 
met jamais de bornes k fes r/compenfifs. 
JLe Roi de Pruffe comble de bienfaits les 
hommes à talens , pr/clf/ment par les mé^ 
mes raififns qui engagent un petit prirue 
d'Allemagne à combler de bienfaits un 
bouffon ou un nain. 

Le 7 Décembre le Roi arriva de Potz- 
dam à Berlin , & M. de Voltaire avec 
lui. J'allai le voir : il me parla de mon 
livre , m'en fit d'un ton chagrin & dur 
une critique fort Judideufe & fort fë- 
vère , dont je prontai depuis fie dont je 
fus très-mécontent alors. 

Il ajouta qu'il n'avoir pas cru que 
l'empreflcment qu'il avôit eu à entrer 
dans mon projet de ClafCques à Cop^ 
penhague^ eût mérité que je le traîtaflç 
aufli mal que je le traitois dans cet ou- 
vrage. 

Surpris de ce reproche 9 je lui deman- 
dai ce qui le bleflbit. Il me cita ^ à & 
manière , ce que vous venez de lire. Je 
le lui répétai pluiieurs fois mot à mot » 
lui foutenant toujours qu'il étoit à fà 
gloire , &c encore plus a celle du Roi. 
Jetiefçai donc pas lire > me répondit-il^ 
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Peuç-être bien en ce moment ,*lui répli- 
quai- je : mais toujours eft-il sûr que je 
. ne vous ai ni ofFenfë ni voulu oflfenfer. 
Je retournai ce paflàge en cent façons 
différentes -y je ne pus le hixQ convenir 
du fèul (ens qu'il pui(Iè avoir. 

Cependant rouRidànc fans doute 
d'une Cl mauvaifè cmcane , il ne s'atta- 
cha qu'à cette (èule phrafè : // n'y eut 
jamais de Peéte aiiffi-bien r^compeny^ aue 
roltaïre. U me dit que ce que le Roi lui 
donnoic n'étoit pas une récompenfè » 
mais un fimple dédommagement ; & il 
ajouta en autant de termes : vous m'a- 
vez fans doute pris pour un homme qui 
n*a point d'argent. Je lui répondis que 
je (çavois qu'u étoit fort riche , mais 
que ce n'étoit point par*là qu'il étoit 
cftimable. U répliqua qu'il étoit oflScier 
& chambellan du Roi : je lui répétai ce 
qu'il avoit dit à Congrève , que s'il 
n'étoit qu'un Chambellan y je ne me 
donnerois pas lapeine de venir le voir J 

Ces paroles fcmblèrent l'adoucir. U 
m'affura qu'il ne me fçavoit pas mau- 
vais gré de ce paflàge , contre lequel U 
venoit de s'emporter j mais qu'il ne me 
tticÂi pas fi ailé de faire ma paix avec 
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M. le Marquis d'Argens qui n'étoît nî 
un boufFon ni un nain , avec le Baron 
de Polnicz > qui peut-être . . . mais qui 
au fond étoit homme de condition ^ 
avec le Comte Alggrotti qui méritoic 
beaucoup d'égards > avec M. de Mau« 
pertuis qui étoic préfident d'une Aca- 
démie , de laquelle il étoit bien réfblu 
de défendre l'entrée à quelqu'un qui 
avoir écrit que des gens , qui font plu- 
tôt les amis du Roi que fes beaux esprits ^ 
étoient des bouffons & des nains. 

Je lui demandai fi le Roi étoit in{^ 
truit de tout cela. Ouï, medit^il, & 
même fort indigné ; il l'a lu« Et qui le 
lui a donc montré ? votre lettre m'a- 
voit promis le (ècret. Oh ! me répon- 
dit-il , peut-il y avoir de fecret, après 
que vous avez confié votre livre à un 
homme fans honneur & fans foi ^ tel 
que N. ? 

Je fors & vais chez la Comteflè de 
**. Je lui conte mes peines. Elle m'aC- 
iiire que Voltaire efl mon ami, que 
tandis que tout le monde me déchiroic 
il avoir feul parlé pour moi , que lorC- 
que le paflàge fut cité à ce foupé du 
Roi qui me fut fi funefle ^ il avoit die 
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m'avoic Ci fore allarmé , que je lui dis 
en fortaî>c : faut-il que je craigne fi fort 
aujourd'hui un prince que hier j'ai- 
mois cane? 

J'allai chez M. de Maupercuis , hotir 
pour avoir des écUirciflèmens , mais 
pour l'afTurer que je n'a vois pas eu in-* 
tencion de l'ofrcnièr. M. de Maupertuis 
me dit qu'il étoit vrai , que M. de Vol- 
taire avoir donné au foupé du Roi une 
mauvaifè interprétation à un paragra- 
phe du Qu*cn dirait'' on > comme fî 
î'ayois voulu dire que les fçavans de (à 
cour étoient des bouffons & des nains > 
& que le Roi étoit un petit prince d'Al- 
lemagne ; mais que le Comte Algarotti 
étant deicendu chez M. de Voltaire » 
& ayant tranfcrit le paflage, le lui avoir 
aporté à minuit y qu'ils avoient jugé 
l'un & l'autre que Voltaire l'avoir défi- 
guré avec beaucoup de mauvaifè foi ; 
qu'ils n'y avoient rien trouvé d'inju- 
rieux y qu'il étoit clair que fa vois voulu 
dire , qu'autant que le Roi de Prufic efl 
au-defms des princes qui font leurs dé- 
lices des bouffons & dé^ nains , autant 
les fçavans de fa cour font au- deflus des 
nains & des bouffons -, que vraifembla- 

blement 
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felement ce qui avoir piqué Voltaire , 
c'étoient ces mots qu'il n'a voit pas diti 
au Roi i 11 y a eu des plus grands Poètes 
que Voltaire : il n'y en eut jamais défi 
bien récompenfé. 

Sur ce que je demandai à M. de 
Maupcrtuis , i\ le Roi étoit prévenu 
contre moi, il me répondit qu*il ne le 
croyoit pas , mais qu'il lui avoir paru 
que ceux qui étœent à table , étoient 
aflèz mal à leur aSfê en voyant Pempor- 
tement de Voltaire , qui appuyoit tou- 

^ îours fur ce qu'on les comparoir à des 
bouffons & à des nains : comparaifbn 
que le Roi dans le fonds pouvoir rrou- 
ver aflèz jufte. 

M. de Maupcrtuis me dit encore, que 
fî je croyois que le Roi fut prévenu 
contre moi , il me confeilloit de lui en- 
voyer mon livre comme le fèul moyen 
de le détromper : ce que je fis , non par 
lavoiedeDarget duquel je me défiois, 
mais par celle de M. de Frederesdorff 
valet de chambre & grand tréforier du 
Roi , comme M. de Mauperruis me 
l'avoir confeillé. 

Malheureufement je dis à Madame 

de -^^^ que je venois d'écrire au Roi ^ 

I 
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& de lui envoyer le livre pour le défàbu« 
fer. Cette dame intime amie de Voltaire » 
le lui redît ; Voltaire prit aparemment 
des mefures avec Darget y pour que ni 
le livre ni la lettre ne parvinÛènt à Sa 
Majefté. Après avoir été renvoyé plu- 
i^urs fois pour la réponfè >. de Fréderes* 
dorff à Darget , de Darget à Fréderes- 
dorff , toujours myftérieufement , je re- 
çus une lettre de Darget > qui me difbic 
au nom du Roi des chofès qu'il n'eft pas 
pofEblè que le Roi lui ait commandées* 

Le 1 4. M* le Comte Algarotti vint 
me trouver , & me dit avec enchoufia£* 
me qu'il n'étoit pas indifpofë contre 
moi 5 qu'il n'avoir à m'omir que des 
remcrcimens & des regrets d'avoir été 
trop crédule , que le trait étoit à la 
louange du Roi y .que le Roi étoit 
TraJ4n , que j'étois PÎm y qu'entre t4nt 
de Héros il n'ofoit fe pUcer. 

Cependant M. de Voltaire ne ceflbit 
de me rendre de mauvais o£Sces auprès 
du petit nombre de perfbnnes qu'il 
voyoit. Il difoit aux uns que j'étois un 
homme dangereux, ce qui n'eft aflfuré* 
ment pas , aux autres que j'étois un pe- 
tit efprit , ce qui peut fort bien être > 
mais que je n'aime pas qu'on difè. 
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ïe m'ouvris à M. de Maupermis de 
mon projet de Claflîques François. Il 
le goûta 5 me promit d'y entrer & d'y 
feirç entrer l'Académie , & fut d'avis " 
de l'envoyer au Roi. M. de Voltaire & 
Darget empêchèrent encore que mon 
mémoire ne parvint à Sa Majefté. Le 
premier craignant qu'Elle n'en fut inf. 
truite par le bruit public, dit ïout le mal 
imaginable d'une éntreprife > dont qua^- 
tre mois auparavant il m'avoit écrit tout 
le bien poflîble. Il eft vrai que quatre 
mois auparavant j'étois à Coppenhague, 
& que M. de Maupertuis n'entroit pour 
rien dans mon projet. 

En même tems on me fît infînuer par 
le Chevalier de S. André , qu'il étoit 
edèntiel pour moi de partir incedam- 
ment. On ajouta aue le Roi l'avoit dit 
en termes exprès 1 la table de la Reine« 
Mère. Je répondis que cet avis qui dé- 
termineroit un autre , fufEfbit pour me 
(aire refter ; que ii le É.oi vouloir que je 
parri(Iè,il fauroit bien m'en envoyer l'or- 
dre ; que je n'étois pas un homme aflèz 
important pour pouvoir lui être fu(pe6k. 

Quelques jours après , on me répéta 
le même compliment au nom du Prince 
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de Pruflè. Je répondis que j'en pafle- 
rois à S. A. R. , & que fi j'avois le mal- 
heur de lui déplaire, je (çaurois me preC- 
crire ce que je fçavois bien qu'Elle né 
voudroit pas même m'ordonner. Je me 
rendis chez le Prince : il ne fut point vi- 
nblc. Le lendemain chez la Reine- 
Mère , j'allois Saborder lorfque Mada- 
me la Comtefle de * * , me dit qu'elle 
me vouloit (àuver les dé&grémens d'un 
pareil entretien. J'étois à deux pas j j'en- 
tendis tout. Au premier mot de Mai 
de ** le Prince de Pruflè témokna 
d'une façon énergique fon reffCb^iiienc 
du difcours qu'on lui prêtoit / àfiùra 
qu'il n'avoit jamais rien dit de fcinbla-. 
blc ., que je ne lui déplaifois point, 
qu'il ne m'avdit point parlé depuis le 
jour que je lui avois été préfenté , &c. 
•Ouelqu'irrité que je fuflè de ces pro- 
cédés y que j'attribuois avec raîfon à 
M. de Voltaire & à fon parti , je crus 
qu'ii ctoit inutile de rompre entière- 
ment avec lui , & qu*il convenoît en- 
ccHre de le ménager. On défkrme un 
tigre en le carcflànt. J'allai le voirie j 
de Janvier 1751 avec M. de la Lande, 
le même qui à vingt ans , fans cabale. 
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fans femmes , eft entré dans un corps , 
où il eft fort glorieux d'entrer à qua- 
rante» Il fut témoin de Taccueil de M*. 
de Voltaire. Il vit comme je me poflè- 
dai , combien je donnai à la douceur , 
à la pitié , au refped qu'on doit aux ta- 
lens ou à l'opinion. U falloit que le dé- 
fît de n'être pas mal avec cet homme % 
fut gravé bien profondément en moi. 
Ma modération fut Ci grande , que M. 
de la Lande j(î modéré lui-même , en 
eft encore aujourdui étonné. 

I e 6 du même mois , parut mon Ode 
fur ■■^. itdelaReînedeDannemarck. \ 

On la trouva très-belle 5 & elle l'étoit 
pour Coppenhague oii je l'envoïai , Se 
autant pour Berlin , où il y a peut-être 
moiiîs de gens de goût qu'à Coppenha- 
gue. M. de Voltaire , que Mad. Ta Com- 
teflè de ** a voit prié de ne point dire 
qu'elle étoit mauvaifè , le dit au Roi. 
Je n'en fus point ble{Te : mais je lui fis 
répondre que mes vers étoient du moins 
meilleurs que (es procédés & que fon 
Epitre contre Dieu. 

Le Roi parlant de cette Od« au grand 
couvert , dit que j'avois un recueil do 
Lettres de Mad^, de Maintenon , mais 

1} 
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que vrai(èmblâblement je Pavois acquis 
par de» voyes qui m'empêcheroientcl'eii 
conftacer l'authenticité. M. de Voltaire 
étoit le feul à qui f cuflè parlé de ces 
Lettres. Je l'avois affuré que je les tenoi* 
de bon lieu , quoique je ne connuflë 
aucun des parens ni des amis de Made. 
de Maintenon. Là defTus^ il crut ou fei- 
gnit de croire que je les avois butinée^. 
Je lui pardonnai cette horrible conjec« 
ture : je lui pardonnai de l'avoir pu* 
bliée : elle etoit dans toutes les règles 
de la logique de fbn cœur. 

Mad. de ^^ porta mes plaintes à M, 
de Voltaire y qui convint qu'il s'étoit 
mépris > mais qui répandit enfuite que 
et recueil que je difois fi précieux , étoit 
à S. C^t à quatre Louis. C'étoit abufèc 
étrangement de l'ignorance , où l'on eft 
en Allemagne , de la façon de penicr 
des Dames de S. Cyr. Cette feuflccépar-f' 
vînt jufqu'aux Reines. J'eus la fadsfac-. 
tion de les défabuftr par des lettres qui 
ne prou voient pas à la vérité une entiers 
difcrécion , mais qui prouvoient du 
moins l'impofture , je dirois de mes en- 
nemis 3 fi je m'en connoiflbis plus d'un. 

Mad. de * * qui fç ilattoit de nouç 
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raprocher , gronda M- de V. de ce nou- 
vel aâ:c d'hoftilité. Il le nia , & dit que 
c'étoic an bruit forti de la maîfon de 
Mylord TyrconncI j cela étoit vrai , 
mais c'étoit lui qui l'y avoir fait entrer. 

M. de Voltaire m'avoît éloigné de 
Mylord Tyrconnel à qui j'avois été re- 
commandé dans les termes les plus prcf- 
fans , en lui perfuadant que je l'avoîs 
trompé dans la confidence , que je lai 
avois &icc du fujet de mon voyage à 
■ Berlin. Pour m'enlcver entièrement ce 
Miniftre , il l'alTura que j'étois fort mau- 
vais catholique , que vraifèmblabte- 
ment j'étois SuUIè , que du moins je 
n'étois pas de Languedoc ; 8c la preuve , 
c'ed que je n'en ai pas l'accent , Se que 
je ne connoiUbis pas M. de Beauregard 
que tout le Languedoc connoit , & qu'il 
étoit impo{Ëble qu'un Languedocien ne 
connut pas. 

Je feus ces préventions de M. de Tyr- 
connel pat le froid qu'il mit dans ion 
accueil , par le Chevalier de S. André 
Se par le Baron de Taubenheim. 

Le 17 Janvier , j'eus une avantare de 
lalanterie qui eut des fuites defagtéa- 
pour moi. Je fus volé chez un ca- 
I4 
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picaine de cavalerie par ce capitaine mk* 
tue nommé Cochius , dont la femme 
' m'avoit fait des agaceries à l'opéra, ou 
elle étcMt avec les nlles d'honneur de \% 
Reine.Lc Comte de Hake Commandant 
de Berlin , homme élevé dans la haine da 
nom François , entra dans cettcsaflFaire 
tromme s'il m'eut furpris avec fa femme » 
ic l'expofà au Roi avec autant de paffion 
qu^s'il n'eût pas parle au prince le plus 
ami de la vérité. Je fus condamné (ans 
avoir été interrogé ni confronté avec le 
capitaine Cochius > qui après avoir été 
mon aflàilln avoir eu i'infolence de de- 
venir mon accufàteun 

Je fus conduit à Spandau > non dans 
la citadelle , mais dans la ville. Là , 
j'écrivis au Roi , au comte de Po- 
devvils , au prince de Pruflè , au grand 
Chancelier. Je réclamois la prore<5Kon 
des loix qu'on avoit toutes violées. Je 
crus que Darget infpiré par M. de Vol- 
taire [ car quelle aparence que Darget 
fut par luirmême Ç\ méchant ! ] ayoic 
fupprimé les Lettres par lefquelles j'inP 
truifbis S. M. dont on avoit furpris la 
religion. 
U craignoit fi fore que je ne partial 
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pas, q«'il écrivit un billet à M. le Févrc;, 
Capitaine Ingénieur y dans lequel iï 
Paiïuroit que le Roi écoit perfuadé avec 
tout le public , qu'on m'avoit traité 
d'une manière injufte ^ mais qu'on ne 
çhefchùit qu'une occafion pour me jouer ce 
mauvais tour. Vous voyez que Darget 
ne me difbit pas bien finement que ion 
Maître avoit des împreffions fâcheufès 
contre moi. Mais croiriez -vous qu'il 
n'en avoit point , & que dans le même 
tems qu'on m'aflTuroit qu'il ne (e fbu- 
cioit pas de moi , on lui faifbit entent 
dre en envenimant mes difcours fur la 
place de la Mcttrie , que je ne me fou- 
ciois pas d'entrer à fbn fèrvice ? 

C'eft ce que j'appris à Spandau par 
une lettre de Coppcnhague , dont voici 
les propres termes : Uami de M. de 
Hax.eler ( l'ami c'eft le Roi , M. de 
Hazeler c'eft le Miniftre du Roi eii 
Dannemark ) lui écrit que bien loin de^ 
chercher k l'entretenir , vous paroiffez, 
être bien aife de vous en éloigner. iSfe 
pourriez^'-vous pas faire une nouvelle teth- 
tative f 

Il n'étoit plus tems : j'étoîs dans une^ 
Cour 2 où ta vérité eft plus commue 

l5 
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qu'ailleurs > mais ne fè retrouve jamais 
quand on l'a une fois manouée y ou tout 
le monde peut nuire &perlonne ne peut 
fèrvir. Je n'avois qu'un petit nombre 
d'amis fans crédit. Tout le monde m'a* 
bandonnoit , quoique tout le monde 
me fçut innocent. M. de Maupertuis 
fèul eut le courage de ne pas rire au 
récit que le Roi mal informé fefoit de 
mon affaire , & le courage de conter 
le fait , de manière à ne pas faite rire le 
Roi , auquel il dit , que quand même 
la choie ie fèroit pa(Iëe comme le capi« 
taine Cochuius la racontoit y le capî«- 
pitaine Cochuius n'en (èroit pas moins 
coupable d'avoir excédé (es droits & 
de m'avoir coupé la bourfè. 

M* de Maupertuis ayant préparé le 
Roi à recevoir la vérité , M. le comte 
de Podevvik la lui écrivit, M. de Hake 
reçut ordre de réparer (es tons. La let- 
tre du Roi à M. Hake , dont j'ai copie 
coUationnée , porte expreflëment qu'il 
me plaint beaucoup. On nomma des 
Commiflàires , qui me rendirent juftice 
de la manière, la plus promte. Le capi- 
taine Cochuius & iâ femme furent dans 
«rois jours faiûa , oms ^ conlEton tés , jugés^ 
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condamnés > punis. Une lettre de ca» 
chet confirma la fentence. 

Le 8 Février , de retour à Berlin > 
Mad^. la Comteflè de * * me dit , que 
M. de Voltaire avoir hautement con« 
idamné l'iniquité du comte de Hake , 
& que fi l'on avoit fuivi fon confeil , 
tous les François de Berlin auroient été 
fe jetter aux pies des Ruines pouf invo- 
quer la proteâion des loîx , qu'on 
,s*étoit plu à enfralndre à l'égard d'un 
François. 

Je me livrai aux {èntîmens de la re- 
connoiflànce , & au defir de me rac- 
commoder avec lui. J'allai le remercier; 
il reçut mes remercimens, comme s'il les 
avoit mérités : nous nous promimes 
d'oublier tout. 

, Le même jour j'apprjs de M. de h 
Lande le /èrvice que M. de Maupertuîs 
m'avoit rendu , & du baron de Tau- 
benheim , que M. de Voltaire avoit dit 
.chez mylord Tyrconnçl que mon affaire 
yie regardoit pas les François , parce que 
je ne l'étoi^pas; quefi jerétois, j'avois 
i^ns doute été banni de Frajice y que Cx 

I'ç n'avois pas été banni de France j je 
'ayoÂs été de Oannemaik ^ que fi je m 

16 
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l'avoîs pas été de Dànnémarck , j'étoHl 
du moins un mauvais Chrétien , &eii 
xette qualité indigne de l'appui du mi- 
niftrc de Sa Majefté Très-Chrétîenjîe. 
Il avoir délnté d'un ton goguenard cent 
chofès de cette force, & entr*autres que 
Je Miuiftre^ de France vcnoit d'infliger 
un grande peine à Hntroduâeur de mes 
Penfen à Paris j que je, lui ayois écrit 
de Goppcnhague que le Roi lui fcfoit 
Ics.compffmeiîs : & qu'enfin j'étois ac- 
cablé de dettes^ quoique lorfquè je fus 
4irrÉté je ne dute que 40 liv. à mon 
jaubergifte , fomme qu'il m*étoit phyfi»- 
quement impoflîble de lui feire tenir , 
& pour laquelle cependant mes efiFecs 
iixrent {àîfis, difperfës, volés. Tout ceci 
ifi'étoît point des nouvelles des foupés. 
diu'Roi ; je l'aippris par la voi^t pur 
bJique.. 

Je priai Madame **• de faire part à 
M. de Voltaire de ce que je venois d'ap- 
prendre, & de lui témoigner combien 
le ièroîs chamié qu'il tâchât de djéeruke 
ks propos qu'on lui prêtoir* 

Le 14 il me fit prier detax fbi^ de 
pajl^r chez lui : je crus que Madame 
ae ^ ^ lui avoit parlé & qu'il vouIqîc 



m •! t ■ III I 1 1 ^fmmmtm^t^tgm 



' 'Avec m de voltaire, lo^ 

fe juftîfier. A peine fus - je aflîs , qu'H 
me dit y " j*ai appris avec le plus fen- 

^ yy fîble chagrin qu*on a débité ici quct- 
r,> ques exemplaires de ce livre , où un 
yy Chambellan du Roi eft traité de bouf- 
3> fon & de nain. „ Je lui répondis 
qu'avant le traité de paix j'en avois 
donné douze à un Lilnraire , que hier 
j'en avoîs racheté la moitié qui m'avok 

•coûté ijoliv. , qu'ainfî il n'y en avoic 
que fix^ exemplaires de diftribués. ,, Six 

' 3, exempl^res î rcpliqua-t-il , ce font fix 
,, coups de poignard. Je neTousavoif 
„ point promis , lui répondîs-je , de ra- 
p, cheter des exemplaires : je l'ai fait p^ 
yy égard pour moi-même ; je m*attcndois 
„ à des remerdmens , & vous me faites 
5, des reptoches! Je qroyois que tout étoic 
yy fini , ;& vous recommen€ez avec plus 
^, d'aigreur que jamais. Quelle conduite! 
Après avoir fait deux tours dans la 
chambre , il me dit qu'il, y avoit un 
moyen de réparer l'outrage. ,, Il faudroit, 
„ pourfiiiVit-il , un carton , où ipar let 

'5, contraires vous defavouaflîez le fcns 

' 3> qu'on peut tirer de ce pa({àge. ,, Je lui 
répliquai que je n*aîmois pas ces fortea 
de çanoas , que . le livre etoit déjà ré«, 
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pandu à Paris , qu'un carton écoit îno^ 
tile , & que je ne fçayois qu'y mettre* 
Il m'auroit bien thé d'embarras, 

j> Ne faites-vous pas à Hambourg 5* 
\ >, me dit-il , une féconde édition } Oui, 

\ » repartis- je ^ on y en fait une, inais vous 

,, ne fçauriçz y entrer : on en ôtera tout 
5> ce qui n'cft pas politique j on n'y lîdC- 
>, fera que de grands hommes. Mais vous 
> „ y laiuèrez M. de Montcfquicu ] Aifii- 
3, rément y lui dis- je > ni moi ni mon Uvrc 
^y ne pouvons vivre fans lui : mais M. de 
^, Montesquieu eft un hommegrand dans 
yy le grand , au lieu que les poètes ne font 
yy grands que dans le petit. Du refte y je 
3> luis fort furpris que vous vouliez une 
yy place dans un: ouvrage dont il y a tant 
3, de mal à dite> Se dont vous en avez 
>) tant dit chez mylord Tyrconel. 

„ Puiique vous ne m'entendez pas ^ 
,, me dit-il y c'en eft fait. Volontiers , re- 
y y partis- je : aufli bien n'étoit-ce que par 
3, égard pour le public que j'en ai eu )uC- 
3> qu'ici pour vous. 

A ces mots fbn vifage s'enflamme 5 
ies traits s'allongent, fes yeux s'arment 
de la foudre , (a bouche Ce letnplit d'é- 
cume y fes bras fe i4acent à tes côtés 
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avec une majeftueufc fureur : vous euC- 
iîez dît qu'il jouoic Romefauv/e. „ Traî- 
^y ter ainfi un Officier dîe deux monar- 
^, ques ! traiter ainil un Chambellan du 
5, Roi ! Si vous n'êtes pas content , je 
35 vous traiterai comme il vous plaira : 
^9 vous n'avez qu'à choifir. 

Cependant il fe battoit en retraite 
vers un cabinet voi(in , en aflèz mau- 
vaife contenance* Je lui dis : 

Slu» mes tmntsy Cènfiiy nt bhjjent foint vûsjthjti 

55 Je ne violerai point l'hofpîtalité ; 
55 maisà cela près 5 craignez tout de moi» 
35 Dieux ! s*écria-t-il 5 quelle infolence! 
^5 dans ma maifon ! Le téméraire s'en re*- 
55 pentira. Le repentir 5 miferable que tu 
35 es 5 fera pour toi. Je fçais toutes tes 
,5 noirceurs \ je (buillerois ma bouche en 
55 les répétant ; mais je fçaurai les punir. 
55 Mon reflèntiment vivra pluslong-tems 
55 que tes vers 5,. En ce moment j'étois fî 
indicné , que je crus qu'il me feroît 
poffible de lui tenir parole. Je me con- 
noidbis mal. 

Madame la Comteflc de ** fe mît 
en tête de nous racommoder encore. 
EUe me dit qu'elle étoit sure de ce M« 
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de Voltaire qui ne l'a jamais été un 
inftant de lui-même. Cétoit beaucoup. 
Elle exigea que n'étsmt pas poflible de 
nous voir fans en venir aux mains , 
nous nous écriviflions , & que j'écri- 
viflè le premier : c'étoit encore plus. 
Mais quand on a un droit fi clair , on 
fié ménage pas le terrein. J'obéis à Ma- 
dame de * * ; elle approuva ma lettre , 
malgré un peu de cette hauteur qu'on 
prend fans s'en appercevoir quand on 
écrit à un homme qui s*eft avîlî. 

Le lendemain , elle me remit la ré- 
ponfe de M. de Voltaire , que je ne • 
voulus pas recevoir parce qu'elle n'é- 
toit pas fignée > & qu'au lieu d'une acf 
ceflion à la paix , elle ne répondoît qu'à 
l'enveloppe dé ma lettre. Il fèplaignoit 
que je lui avois ôté le titre & les hoa- 
)ieurs de la charge de Gentilhomme or- 
dinaire ^ que le Roi , difbit-il , m'a cm* 
fervée. 

En ce tems-là parut le Siècle de Louis 
JTJF'. Je dis avec tous les gens de goût 

3ue c'étoit un livre plein de pauvretés., 
e fautes & d'efprit. Quelques Aile- 
mands parurent en être enchantés. Pouc 
les defabufer , je travaillai à un exa^ 
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AVEC M. DE VOLTAIRE. 20^ 

mcn de cet ouvrage. M. de Voltaire en 
fut informé par la Comteflè de ** , 
à qui je conçois tout , parce que je fca- 
vois qu'elle lui difoit tout. Pour pein- 
dre (es allarnies , il faudroit (çavoir juf- 
qu'à quel degré il eft épris de lui- 
même. 

Madame 'de ** me fi^ entendre que 
M. de Voltaire feroit verigé d'une ma- 
nière éclatante , qu'il trouveroit de l'ap- 
pui dans plufieurs Souverains. Je lui ré^ 
pondis que fi elle m'avoit ordonné de 
facrifier mon travail à mon refpe6t pour 
elle , je n'aurois pas héfité ; mais qu'en 
me rendant les menaces de M. de Vol- 
taire , elle & lui me mettoient dans l'im- 
poffibilité de ne pas continuer. 

M. de Maupertuis tomba dans l'état 
où vous le voyez aujourdui. Je lui té- 
moignai par mes aiïîdui tés l'intérêt que 
je preiioîs à fa famé. M. de Voltaire ne 
tenta plus à me regagner , & la Com- 
teflè de ** en défèîpéra. 

M. de Voltaire a prétendu que M. de 
Maupertuis m'avoît excit/ contre lui , 
en me rapportant des choies qui s'étoîent 
dites au fouper du Roi. Rien n'eft plus 
faux , & le caradère de l'un & de l'au- 
tre le dit al{èz% 



XI o LET. SUR MES DEMELEES 

Il cite une de mes Lettres à M. Ro* 
ques y mais que ne la cite-t-il en entier } 
Pourquoi la tronque-t-il ? 

Il me fait accufèr , dans ce pa({age V 
mutilé , M. de Maupertuis de m*OT« 1 
venu trouver chez moi pour m'animer 
contre Voltaire par des raports. M» de 
Maupertuis ne m'avoit pas encore dit"" 
quatre paroles 3 quand à Ton retour de 
Potzdam il me rendit la première vîfite 
que je lui avois faite à mon arrivée à 
Berlin. Il ne me trouva pas : le lende- 
main je courus chez lui , comme je 
viens de vous le conter : & j'îtchcYd 
d'être inftruit des duplicités de M. de 
Voltaire. 

Au mois de Mai 1751 je partis de 
Berlin. Je fis imprimer à Gotha 4 feuil- 
les de mes remarques fur le Siècle de 
Louis Xiy. que jç brûlai par égard 
pour Mad, de *^. Mais ayant apris à 
Francfort que M, de Voltaire avoir 
écrit à Paris des chofes qui m'étoîent 
defàyantageufes , je livrai ce que j'avois 
de fait à un libraire, M. de Voltaire en 
fut inftruit par M. Roques miniftrc dtt 
faînt Evangile , qu'il pria d'accommo- 
der, cette affaire , de faire fupprinxcf i 
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cette Edition , offrant de rem 
les frais -au libraire , & ajouta 
ne me connoiflbit que par les 
qu'il m'avoit rendus à Coppent 
^Berlin. Voyez, Moniietu;>{I ji 
pas bien ingrat. 



LETTRE XXI 

A MADAME DEl 

Pdrii , 1 Mlri 

J Ë viens de Ure , Madame > 
moire de M. de Voltaire , où j( 
pas Turpris qu'il m'ait maltraiti 
que je fuis fiirpris que vous s 
pandu. U a Tes raîfons pour ce 
à me nuire ; je ne Tçacne pas c 
en ayez pour commencer. Je 
renvoyé avec ma Réponfê à mi- 
je vous prie de la répandre au{ 
me devez cette efpèce de {âtisfa 
Je viens de voir une lettre di 
où Voltaire me menace de m 
ibnnalilcs dans un Suppléme 
préparc à fon Siècle de Louis J 
.fêfanc que d'entrer dans le m< 
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me (èroit fans doute glorieux d'y être 
annoncé far Monfieur de Voltaire : 
mais je n*aime point les perfbnnalités , 
non que je croye qu*il y ait du mal à 
dire de moi , mais je (çai par expérience 
que Monfieur de Voltaire aime à en 
imaginer (ur mon compte. Si vous dai- 
gnez , Madame , prendre encore quel- 
que intérêt à lui , confeillez-lui de/fe 
letter fur mes foibles ouvrages , je les 
lui abandonne ; mais qu'il évite avec 
foin les injures , je ne les lui pardonne-^ 
rois pas. Il vomira contre moi des c^-^' 
lomnics ; j'y oppofèrai des vérités. ; , 
manque un tome à la Voltaîromanie'^ \ 
ce tome , on le fera peut-être ( car quï' 
peut répondre de ton reflcntiment ? ?' 
en donnant un abrégé de fa vie , & ur| 
examen de (es œuvres , un détail de (è^: 
procédés à mon égard ^ & une relation' 
de l'affaire du Juif , fur laquelle on £ 
des mémoires qui vous étonneroienc 
peut-être. 

Cet ouvrage efl trop contre mon ca- 
raékère , pour aue je ne cherche pas à 
me l'épargner. 11 vousferoitde la peine: 
& vous êtes , Madame , la perfonne du 
monde à qui je voudrois le moins en 







A MADAME DENYS. ii; 

faire. Il foulevera contre moi les parti 
fans de M. de Votcaire ; & fi parmi le 
zélés it y en a peu que je craigne , di 
moinsy en a-t-il quelques-uns que j'ai 
me Se beaucoup que je refpeâe : -il mi 
donneroic la réputation d'homme tro] 
(ènfible ; & par cette lettre je veux pren 
dre & les voyes de la douceur & aâi 
de modération. 

Que Voltaire ne me force donc poin 

à des excès que je condamnerois moi 

même; je vous remecs. Madame , le 

'. itcrêts de (a gloire & de mon repos. 

Peuc-êtte devtoîs-je Être infënfible i 

utes ces injures; car dans le fond ci 

.e font que des injures de Voltaire , S 

!è Libelle qu'il a fait contre moî n'cR n 

,>tus méprifanc ni plus atroce que li 

.tbellc qu'il vient de faire contre Dieu,' 

Mais je l'avoue, ma philofophie ne vi 

pas encore jufqu'à cette infeniîbiliié 

Que les hommes deviennent Stoïciens 

Ëc je tendrai à ta fière fagefle de Zenon 

•drcOï « . 

titma 4w £uci. 

FIN, 
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